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    IBÉRIA-TERVILLE, SEPTEMBRE 3301


    Greg Zaruel emplit ses poumons et quitta d’un léger bond le trottoir rapide qui plongeait vers la rue Médina-Sidonia et vers l’océan. À sa gauche, la voie lente remontait vers les tours du gouvernement régional, les six tours Europe. Il retomba en soufflant fort sur le trottoir central.


    — Nage un peu, gros ! cria une voix moqueuse.


    Il reçut un coup de hatacha à l’épaule et s’écarta pour laisser passer son agresseur. Celui-ci avançait à la tête d’un groupe de cinq jeunes, filles et garçons, en costume solarien : autant dire nus. Tous brandissaient des compensateurs de gravité en forme d’haltère à main, des hatachas. Ils posaient un pied sur le trottoir tous les quatre ou cinq mètres, puis décollaient et voletaient gracieusement au-dessus du sol. Ils s’amusaient bien et affichaient un complet mépris pour les piétons. Greg les vit s’éloigner en direction de la rue Véga où il se rendait lui-même. Selon toute probabilité, leur destination finale était bien différente. Ils n’avaient aucune raison, eux, et sans doute aucune envie de quitter la Terre, qui leur était sûrement douce et propice.


    Les taxis aériens grouillaient dans le ciel bleu et les plates-formes bars commençaient à flotter à quelques mètres au-dessus du sol. Greg se demanda s’il regretterait la ville, Terville, la ville-planète. Sa silhouette enveloppée provoquait sans arrêt les quolibets des jeunes passants, très nombreux dans le quartier des jeux, Jerez-Tolox. Aux yeux des jeunes filles minces et plus qu’aux trois quarts nues, il devait paraître difforme. Une offense à l’esthétique exigeante du XXXIVe siècle, et presque une atteinte au moral du peuple. Il aurait voulu prendre par le poignet une de ces nymphes au corps élancé, à la peau bronzée et aux longs cheveux d’or et de neige et, d’un coup de talon puissant, l’entraîner sur une plate-forme volante. Devant une vodka sans alcool ou un jus d’orange de mer, il lui aurait expliqué la nécessité d’être gros et lourd pour guider les bêtes bioniques géantes des parcs d’attractions, ce qui était son métier…


    Il se remit à souffler. En choisissant ses vêtements, il avait oublié qu’on était mardi, le jour le plus chaud de la semaine en régime d’été. Il avait pris son blouson ordinaire, comme pour aller au parc. Mais au travail, il se déshabillait complètement pour s’installer dans le corps de la bio-bête qu’il guidait… Il allait arriver ruisselant de sueur au Centre d’Émigration stellaire. Par chance, il avait fini les tests de sélection.


    Avant de pénétrer dans le hall, quelques minutes plus tard, il se retourna et leva la tête. Puis il observa un moment les six tours Europe. Il se trouvait au deuxième niveau de la rue Véga, et les immeubles du gouvernement régional le dominaient de presque toute leur hauteur. Il n’éprouvait pas d’affection particulière pour ces énormes masses de verre, de béton et d’alliages divers. Mais il se disait : Je vais partir et je ne les reverrai plus. Je ne reverrai plus Ibéria ni le soleil de la Terre… Et une émotion douce amère lui serrait la gorge.


    Enfin, il se décida à entrer. Il fit deux pas en avant et les larges portes de verre s’ouvrirent devant lui avec un chuintement musical. Pour la première fois, il allait rencontrer une personne responsable : l’ordinateur le lui avait promis. Les visiteurs ne se pressaient pas au Centre, ce matin. Trop tôt, songea-t-il. Une voix artificielle, à tonalité féminine, lui souhaita la bienvenue. Une autre le pria de s’identifier. Une flèche lumineuse courut sur le mur pour le guider. Il prit un pouf, petit ascenseur pneumatique qu’on utilisait pour sauter un ou deux niveaux, et il se retrouva dans une salle pareille à toutes celles qu’il connaissait, en face d’un ordinateur qui ne différait en rien de ceux qu’il avait déjà affrontés. Il se résigna.


    Une question s’afficha tout de suite en caractères mauves sur un écran jaune : Savez-vous lire et écrire, Greg Zaruel ? Greg soupira. Il avait déjà tapé des heures sur un damier. Il pianota : J’ai fait des études de littérature ancienne, avant de trouver du travail comme meneur de bio-bêtes au Parko-Circus. Vous devriez le savoir.


    Je le sais. Mais ce n’est pas la réponse à ma question. Veuillez répondre par oui ou par non : savez-vous lire ?


     


    Greg reprit son souffle, s’épongea le front et se servit un gobelet de café décaféiné au distributeur. Il était un peu agacé, mais il se morigéna. Tu connais les ordinateurs, Greg Zaruel. Leur logique est si étrange pour les petites gens comme nous qu’on a toujours l’impression qu’ils se paient notre tête…


    Il aimait se classer parmi les petites gens. Moquerie bien ordonnée commence par soi-même !


    Une nouvelle flèche le guida dans une salle d’attente circulaire, bien équipée en sièges confortables. À peine Greg était-il assis qu’une image holo se matérialisait en face de lui. Une voix sirupeuse débita un commentaire convenu.


    Il s’agissait des actualités solariennes de la chaîne Eros-Galaktika. L’attention de Greg qui s’était un peu relâchée fut soudain ravivée par l’apparition de Sa Haute Puissance, le nouveau Solarque : le commodore Quibb, chef du parti sciento, un homme de taille assez moyenne pour un Spatial et de type anglo-saxon prononcé. Ses favoris rejoignaient sa barbe, poils dorés sur peau rose : un représentant parfait de la « vieille race renaissante ». Espèce en voie de disparition sur Terville, les Rose & White avaient pris la direction de la nouvelle société solarienne et spatiale. Bolkoff, l’adjoint du commodore, lui ressemblait comme un frère. Son second acolyte, Fujeira, était un grand Noir au crâne rasé – comme un mâle kerai.


    Justement, les trois hommes s’avançaient à la rencontre d’un trio de Kaerdug, d’apparence tout à fait humaine : un Kerai et deux Keraïni, deux splendides créatures, au charme hautain et animal. Avec leur beauté, leur allure souveraine et leur regard dominateur, elles semblaient plus humaines que les dirigeants solariens. Plus qu’humaines… Elles avaient aussi quelque chose de leur animal sacré, la haskera ou lionne. On les appelait lionnes. Elles dominaient totalement les mâles keraij.


    Un humain s’avança, portant l’oriflamme jaune, ornée d’une haskera rouge, tête et buste : l’emblème de Kaerdug. Les trois Keraij marchèrent à la rencontre du Solarque, sur une même ligne. Le commodore s’arrêta. Bolkoff et Fujeira s’écartèrent légèrement, de façon à laisser entre le maître du système solaire et eux-mêmes une distance en biais de deux grands pas. Une Keraïn se détacha du trio de Kaerdug et vint se planter à un peu moins de trois mètres du Solarque, raidi dans un garde-à-vous très britannique. Elle portait une courte tunique blanche, ornée d’un fin liseré noir, d’une haskera sur la poitrine et de deux autres, plus petites, sur les manches. Une sorte de cape ailée couvrait ses épaules et lui donnait l’air d’un archange dans la vieille tradition chrétienne. La cape était blanche aussi, de même que son pantalon large et droit. À côté, l’uniforme rouge et vert, bardé de décorations, du cher commodore Quibb paraissait affreusement chamarré.


    Soudain, les drapeaux flottèrent côte à côte : la lionne de Kaerdug et la croix de Saint-Georges, noire sur soleil d’or, des Terriens, ou plutôt des Solariens. Différence subtile mais réelle… Un courant d’air provoqué par les climatiseurs souleva la longue et magnifique crinière noire de l’ambassadrice kerai. Le pavillon à la croix et le pavillon à la haskera battirent ensemble dans le vent, se joignirent un instant, puis s’éloignèrent vivement avec un bruit d’étoffe froissée. L’image s’arrêta net.


    Greg comprit qu’on ne lui avait pas montré par hasard cette scène d’un symbolisme calculé. On avait voulu attiser sa fibre patriotique : il allait porter haut la croix de Saint-Georges face à la lionne de Kaerdug.


    En attendant, il lui fallait suivre la flèche une fois de plus. À l’étape suivante, une doctoresse le fit déshabiller et lui dit qu’il était gros. Il fit oui de la tête. Mais elle regardait l’écran de son ordinateur. Elle ajouta, comme si elle portait un diagnostic d’une subtilité particulière :


    — Et vous êtes gras.


    — C’est une nécessité dans mon métier. Je maigrirai.


    — Oui. Je suis assez tentée de vous envoyer deux ou trois mois dans une clinique d’amincissement… Vous avez donné comme principale motivation de départ : fonder un foyer sur un monde neuf. C’est bien ça ?


    — Et ça vous paraît un peu naïf ? Je suis naïf.


    — Il faut l’être pour rêver des étoiles. Vous pouvez vous rhabiller.


     


    Il comparut ensuite devant un couple. L’homme était un Noir de haute taille, strictement vêtu, qui s’avança vers Greg, la main tendue.


    — Je m’appelle Méroé Dikwa.


    Sa compagne haussa une épaule nue et ronde, alluma une Rils en déchirant le bout avec ses minuscules dents implantées et souffla la fumée par les narines. C’était une Blanche aux longs cheveux roux – mais pas une Rose & White.


    — Voici Encarnacion Mendoza, ma collaboratrice, dit Méroé.


    Il s’appuya contre l’accoudoir d’un fauteuil, noua ses mains et ferma les yeux dans une attitude méditative.


    — Je suis un agent du gouvernement central de Terville. Il y a quelques jours, j’étais troisième coadjuteur du secrétaire d’État aux relations extérieures de la Terre. Par décision du nouveau Solarque, nous n’avons plus de secrétariat d’État aux relations extérieures. Le gouvernement solarien de Pallas se charge pour nous des Affaires étrangères. Nous avons accepté cette décision, mais nous n’allons pas nous laisser faire.


     » Vous vous demandez pourquoi je vous raconte cela ?


    Encarnacion Mendoza braquait maintenant sur Greg un scrutateur laser qui ressemblait à une sorte de tromblon. Tout en opérant, elle observait le candidat, les yeux plissés et le bout du nez froncé.


    — Oui, je me le demande, commença Greg.


    Il se tut, les tempes battantes. Il tira sur le bas de son blouson et rentra le ventre, geste instinctif qui traduisait chez lui une profonde angoisse. Un miroir électronique placé à hauteur d’homme, sur un mur de la pièce, lui montra le reflet d’un visage un peu poupin, où une certaine bouffissure ne cachait pas trop la finesse des traits. Son regard sombre lui parut à la fois franc et déterminé, et l’angle de sa mâchoire, pas tout à fait gommé par les plis de graisse, trahissait la volonté sourde qu’il sentait dans son cœur et dans sa tête. Était-ce la tête d’un homme d’action ?


    — Vous me racontez ça parce que vous avez besoin de moi !


    — Exact, dit Méroé. Je recrute les futurs agents de la Terre.


    Greg n’avait aucune envie de devenir un agent de la Terre, ni rien de ce genre. Il voulait seulement vivre sa vie sur un de ces mondes nouveaux de l’espace, avoir une femme et des enfants. Son rêve le plus fou était d’économiser assez de crédits-sol pour faire un pèlerinage sur la Terre quand il serait très vieux.


    Toutefois, il n’aimait pas les Scientos. Il n’aimait pas le commodore Quibb. Il n’aimait pas beaucoup les Solariens en général. Et si Terville, sa patrie, avait besoin de lui… Il eut un soupir de bio-bête partant pour une course.


    Méroé et Mendoza le regardaient avec une attention bienveillante, comme s’ils avaient suivi le débat qui se livrait dans son âme. Il s’épongea le front et reprit son souffle.


    — Les futurs agents de la Terre ? Méroé Dikwa sourit.


    — Vous n’en croyez pas un mot ? Et si vous pouviez me croire, ce serait pire : vous refuseriez avec horreur et dégoût de devenir un agent de la Terre. Mais nous avons étudié chaque micron de votre profil psychologique et chaque minute de votre passé…


    Greg tourna la tête. Son regard se posa de nouveau sur le miroir, plus bas, et durant deux ou trois secondes, il vit vraiment, comme il ne l’avait jamais vu, son corps rond et lourd, débordant de ses vêtements collés par la sueur. Un rire de dérision lui échappa. Lui, agent de la Terre ? Ah, ah ! Il était destiné à finir sa vie dans le ventre suintant et puant d’une bête bionique !


    — Pourquoi pas ? fit-il d’une voix faible.


    — Mais oui. Pourquoi pas ? fit Méroé Dikwa. Nous savons que vous êtes quelqu’un de loyal et de solide. De plus, vous aimez votre patrie, la Terre. Enfin, votre… votre silhouette vous rend insoupçonnable.


    — Je n’ai pas l’intention de la garder.


    Encarnacion Mendoza pivota pour l’examiner. Avec ses cheveux noués en touffe sur sa tête, les points dorés de maquillage sur les paupières, les joues et les lèvres, sa courte robe qui dégageait une épaule et la cuisse de l’autre côté, elle faisait solarien en diable. Sans doute un habile camouflage. Elle s’assit, allongea les jambes d’un air voluptueux et tira une savante bouffée de sa cigarette.


    — Tâchez de ne pas trop mincir. Vous êtes l’homme qu’il nous faut. Voulez-vous entrer dans la cellule Carmen Rome ?
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    MAURITIUS-TERVILLE, SEPTEMBRE 3301


    Maria-Linda regardait mourir à ses pieds la houle mousseuse, adoucie et domptée par le pontage de l’océan et le contrôle climatique. Avec un soupir, elle leva les yeux vers le ciel bleu-vert, encombré de ballons et d’ailes delta multicolores, puis les abaissa de nouveau sur la mer vert-bleu, à peine différente et pareillement envahie d’esquifs de toutes sortes.


    Elle avait le cœur serré. L’arrivée au pouvoir du nouveau Solarque, le commodore Quibb, mortel ennemi de son père, l’ex-président Moïse Gilran, signifiait pour tous deux, à brève échéance, l’exil dans l’espace ou dans une zone souterraine de Terville. La veille encore, ils auraient pu fuir. Il était trop tard maintenant : les agents du commodore occupaient Mauritius. Et elle ne voulait pas quitter son père qui avait plus que jamais besoin d’elle.


    Elle observa un instant un astronef en forme de poisson-perroquet, orné de la croix et du soleil solariens, qui descendait sur l’astroport de Plaisance avec une majestueuse lenteur. Celui-là vient peut-être nous chercher ! pensa-t-elle. Elle renonça à l’excursion en mer qu’elle avait projetée et marcha à pas comptés vers son glisseur, arrêté à l’autre bout de la plage Lafayette. Elle caressait de ses pieds nus le sable très doux. Pour la dernière fois sans doute.


    Mauritius, l’île Maurice, n’était plus une île, mais un sous-quartier de l’immense mégapole terrestre. Un vaste réseau d’avenues pontées formait le quartier maritime de Tromelin, qui s’étendait sur des centaines de milliers de kilomètres carrés, entre les Seychelles, les Mascareignes et le plateau continental malgache, devenu le quartier Avalana.


    Mauritius restait toutefois une zone résidentielle privilégiée : ses villas, chalets, hôtels et châteaux hébergeaient à l’occasion quelques-uns parmi les Terriens les plus riches et les plus puissants. Et puis, bien sûr, les Solariens, les habitants des îles de l’espace, venus chasser le cerf ou pêcher la tortue de mer, sans oublier les agents de Pallas en mission.


    Comme ceux qui surveillaient peut-être MariaLinda en ce moment même, depuis le ciel ou la mer, ou simplement cachés dans les palmiers, les jacarandas, les eucalyptus, les bougainvillées… Cachés ? Non. Depuis le coup d’État du commodore et des Scientos, les agents de Pallas agissaient ouvertement et se conduisaient sur la Terre comme en pays conquis.


    Maria-Linda lança le glisseur sur la voie guidée, qui décrivait une longue courbe blanche au-dessus de l’océan, plongeait vers les faubourgs de Pieterville, l’ancien Port-Louis, et venait se poser au pied du mont Botha, où se trouvait le chalet des Gilran. Sur le point de s’engager dans l’allée bordée de jacarandas, elle croisa un groupe d’Indiennes, vêtues de saris chatoyants. Elle pensa à sa mère, Nour Rakvi… Ces jeunes femmes venaient de chausser leurs patins pour s’engager sur la piste individuelle qui longeait la voie des glisseurs. Elles parlaient haut, dans une espèce de sabir afro-anglais, et riaient de la maladresse d’une d’entre elles, visiblement novice en patinage magnétique. Maria-Linda admira leur insouciance et rentra chez elle, le cœur serré.


     


    Sous l’effet du Meriran, elle somnolait, alanguie, au bord de la piscine. À trois pas d’elle, l’eau scintillait, chaude et invitante. Mais elle ne bougeait pas. Elle n’avait plus la force de se lever, à cause de l’euphorisant qu’elle avait avalé. Pour la première fois de sa vie peut-être, elle avait choisi la fuite. La fuite intérieure, car l’autre était désormais impossible.


    Quand elle avait vu son père brûler les précieux documents accumulés depuis le début de sa carrière politique au service de Terville, elle avait reçu un coup au cœur. La petite flamme d’espoir qui brillait encore au fond d’elle-même s’éteignit alors comme une bougie soufflée par le vent.


    — Veux-tu que je t’aide ?


    Il l’avait regardée d’un air presque affolé et presque hostile.


    — Tu es donc là, Linda !


    — Je ne te quitterai pas.


    — Alors, tu vas m’aider à brûler toutes les choses de ta mère.


    — Toutes les…


    Elle avait failli demander pourquoi. Le geste s’imposait pour soustraire à la curiosité haineuse des services secrets du Solarque les souvenirs de Nour Rakvi, la célèbre actrice, morte dix ans plus tôt dans l’incendie de l’hôtel Léon de Mexico – la femme si belle et si tendre dont elle portait le nom.


    Ils avaient commencé par le tamanoir debout, une imitation en plastichair très réaliste, échelle un demi, que Nour avait reçue à l’occasion du prix Charlie pour son interprétation de Dona-Dona dans le film Tamanoir… et fini par les sous-vêtements de dentelle noire qu’elle portait dans Tamerlan d’aujourd’hui. Et voilà. Maria-Linda avait avalé aussitôt deux gélules de Meriran et elle était allée s’étendre devant la piscine… Aux dernières nouvelles, l’ancien Solarque, Nejer Seidin, venait de partir de son plein gré pour Falxein, une planète de Procyon.


    Si c’est vrai, songea-t-elle, c’est ce qui pourrait nous arriver de mieux. Si c’est vrai… Qu’ils nous envoient sur un monde sauvage ou chez les Keraij !


    — Linda !


    Elle entendit la voix de son père très loin, comme s’il lui parlait du fond de l’eau. Il surgit derrière elle et lui toucha l’épaule.


    — Ne bouge pas. Écoute-moi.


    Il s’agenouilla près d’elle. C’était un homme jeune encore, de taille moyenne, plutôt rond de corps, avec le visage plein et le cou épais. Ses yeux très enfoncés sous les arcades sourcilières osseuses et la large mèche grise qui barrait son front avaient été à une époque extraordinairement populaires dans tout Terville et jusqu’aux îles de l’espace. Il avait été le dernier président élu de la planète. Face au nouveau Solarque, il constituait pour les Terriens le recours ultime.


    Il saisit la main pendante de sa fille et la caressa avec douceur, très lentement.


    — Tu as pris du Meriran. C’est bien. C’est parfait.


    Ses doigts remontèrent le long du poignet de Maria-Linda, pressant la peau dorée et la chair moelleuse du bras qui s’abandonnait.


    — Ne bouge pas, ma chérie. Tout va très bien. Ils m’ont appelé. Ils arrivent. La maison doit être cernée. Mais ils m’ont donné une chance.


    Maria-Linda réussit à prendre la main de son père et la serra désespérément.


    — Une chance ?


    — Tu vas partir. Tu iras dans l’espace… sur une planète lointaine, un monde neuf.


    Son rêve allait donc se réaliser ? Elle éprouva un semblant de joie et lutta pour s’arracher à la torpeur qui engluait son esprit. Au prix d’un effort douloureux, elle articula :


    — Je ne… te… quitterai… pas. Tu… viendras ?


    — Je dois aller avec eux, chez le commodore.


    Il mentait mal. Même à moitié endormie, Maria-Linda s’en aperçut. À ce moment, un courant d’air froid balaya le jardin et les abords de la piscine, soulevant les feuilles et ridant l’eau claire. Un mauvais présage. Ou bien le froid était-il en elle ?


    Gilran se releva sans lâcher la main de sa fille. Elle s’accrocha à lui.


    — Ne me laisse pas !


    — Nous devons nous séparer, ma chérie, pour ton bien. Je vais te dire au revoir, ma petite Linda. Je t’aime. Je…


    Une intuition affreuse fulgura dans l’esprit de Maria-Linda.


    — Papa, tu vas te tuer !


    Moïse Gilran n’avait jamais menti à sa fille. Elle se dressa à demi sur son siège de repos et le regarda dans les yeux. Il se troubla. Elle porta la main à sa gorge. Elle étouffait. Il se détourna, mais elle eut le temps de voir la crispation de sa bouche quand il se mordit la lèvre.


    — Je te souhaite un bon voyage vers les étoiles, ma Linda. Et une longue vie heureuse, là-haut. Je… Au revoir !


    Il lui pressa la main une dernière fois, très fort, puis il s’éloigna à grands pas vers le chalet. Elle réussit à se lever, serra les dents pour résister au vertige. Elle vit la tunique grise de son père disparaître derrière la haie de rhododendrons. Puis elle s’évanouit.


     


    Elle se débattit, haletante, un voile noir devant les yeux. Elle crut qu’elle s’asphyxiait. Elle venait seulement de recevoir en plein visage une giclée d’eau froide, lancée par un tuyau d’arrosage. Maintenant, le jet éclaboussait sa poitrine, son ventre, noyait sa robe de papier. Un homme en slip de bain se pencha sur elle et lui arracha des lambeaux de vêtements.


    Elle se mit à genoux et vit les autres, hommes et femmes, la plupart très jeunes. Ils étaient une demi-douzaine dans le hall du chalet. Son regard se posa sur le corps vilainement brûlé de son père. Ils l’avaient défiguré au lance-rayons. Son visage n’était plus qu’un masque charbonneux suintant de traînées sanglantes. Elle n’eut pas le temps de vomir. Un autre jet lui rentra son spasme dans la gorge.


    — Debout. Montre que tu n’es pas un quadrupède !


    L’homme avait parlé en LTM, la langue des Spatiaux, que Maria-Linda connaissait bien. Une longue fille blonde, vêtue d’un short et d’un protège-seins, s’avança en se dandinant d’un air provocant.


    — Puisque tu es la fille d’une vamp célèbre, on va faire un peu de cinéma.


    — Laissez-moi ! dit Maria-Linda d’une voix étouffée.


    De nouveau, le jet d’eau froide l’aspergea. Une voix féminine lança un cri moqueur.


    — Mets-toi nue, toute nue. Vite !


    Maria-Linda retint son souffle. Son cœur battait violemment. L’effet du Meriran se dissipait peu à peu, au prix d’une véritable souffrance. L’eau qui ruisselait sur sa peau lui paraissait maintenant glacée… Elle obéit, en fermant à demi les yeux ; puis elle se tourna vers la baie qui s’ouvrait sur le luxuriant jardin de la villa, le jardin où elle avait vécu tant de jours heureux. Elle fit glisser sur ses hanches son pâe court, mi-culotte, mi-paréo. La petite pièce de lingerie bleu et or tomba sur ses chevilles.


    Elle se força à regarder le corps de son père pour se persuader que ces garçons et ces filles à l’air inoffensif formaient une redoutable bande de tueurs.


    — Qu’est-ce que vous voulez, maintenant ?


    Ils rirent tous aux éclats, avec un bel ensemble. Elle les compta : huit. Elle ressentit une douleur aiguë dans la poitrine. Les yeux grands ouverts, elle fit face aux envoyés de Sa Haute Puissance, le Solarque Quibb.


    — Danse ! cria une fille.


    Tous répétèrent en riant bruyamment : Allez, danse ! Ils brandirent des caméras-gemmes qu’ils portaient au cou, au poignet ou à la ceinture.


    — Danse pour nous !


    — Danse, Maria-Linda. Allez, danse !


     


    Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ? Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ?


    Elle se souvenait d’une salle d’opération blanc et bleu. On l’avait bourrée de calmants et de neuroleptiques divers. Par moments, elle ne savait plus où elle était. Elle se croyait au chalet de Mauritius ou dans l’appartement que ses parents possédaient une quinzaine d’années plus tôt à Wollongong, près de Sydney.


    Sur la fin de la nuit, elle eut un moment de lucidité. Elle se rappela que les hommes de Pallas avaient tué son père et qu’ils l’avaient enlevée après avoir… Mais elle préférait oublier cela.


     


    Elle se trouvait maintenant au Centre d’entraînement de l’Émigration, dans l’océan Indien. Un archipel flottant qui évoluait quelque part entre l’Afrique et l’Australie, là où l’on situait autrefois les « quarantièmes rugissants ». Les hommes du Solarque avaient tenu parole : ils allaient donc l’envoyer vers les étoiles. Mais dans quel état !


    Épuisée, elle dormit d’un sommeil lourd, brûlant, poisseux. Une sonnerie insistante la réveilla. Elle entrouvrit les yeux et il lui sembla qu’une éternité passait pendant que son esprit égaré se rajustait à la place qu’il devait logiquement occuper dans son cerveau engourdi. Il lui était difficile de rassembler les souvenirs qu’elle avait consciemment rejetés et plus encore d’accepter le présent brumeux qui venait la reprendre au sortir du sommeil. Elle pensa : Je suis vivante. Et elle eut honte, à cause de son père qui était mort.


    Je suis vivante…


    Elle s’assit sur sa couchette, respira comme une noyée qui avale sa dernière bouffée d’air. Elle prit sa tête dans ses mains. La sonnerie s’arrêta. Le nuage gris qui emplissait sa chambre commença à s’éclaircir. Les murs s’illuminaient lentement. Elle reconnut sa chambre : une petite pièce de deux mètres sur deux mètres cinquante, avec une fenêtre ovale qui donnait sur… sur rien. Ou plutôt sur ce qu’ils appelaient l’espace figuré. Elle devait s’habituer le plus vite possible au voyage vers les étoiles.


    Elle se leva, enfila son peignoir d’uniforme, essaya de marcher vers le hublot. Le plancher se mit à bouger sous elle. Un vertige lui fit tourner la tête et chavirer l’estomac. Elle retomba sur le bord de sa couchette.


    — Bonjour, dit une voix androgyne et douce, venant de nulle part. Vous commencez aujourd’hui votre cycle préparatoire à l’émigration. Votre destination est la planète Soor.


    — Soor ?


    — Vous êtes sous le contrôle de la justice et vous n’avez pas le choix. Vous avez en outre été condamnée à la stérilité par la cour de justice de Mexico…


    — Pourquoi Mexico ? Je n’y suis jamais allée.


    — Je n’ai pas à répondre à vos questions. L’opération a été effectuée normalement et vous avez été jugée apte à l’émigration, par dérogation gouvernementale. Étant stérile, vous n’aurez pas le droit de vivre en couple. Vous êtes affectée au Centre social de Laerto, sur Soor. Vous partirez dans environ quarante-cinq jours. Terminé.


    Choquée, Maria-Linda se recoucha. Elle chercha dans sa mémoire. Soor… n’était-ce pas cette planète que les humains partageaient avec les Keraij ? Un endroit terrifiant, où, selon son père, on envoyait des gens plus qu’à moitié sacrifiés ? Le nouveau Solarque voulait fraterniser avec les lionnes keraij qui le fascinaient, sans doute parce qu’il partageait leur philosophie élitiste et leur goût de la sélection…


    Une nouvelle fois, la sonnerie d’appel la tira de sa torpeur. Elle se dressa. Le plancher oscillait encore. Elle se cramponna au montant de la couchette, fixé à la cloison. La sonnerie tintait à ses oreilles sur un rythme obsédant. La même voix impersonnelle qui lui avait parlé un moment plus tôt déclara sur un ton froid :


    — Votre entraînement commence tout de suite. Vous n’avez pas droit au petit déjeuner ce matin.


    — Je suis malade, dit-elle.


    — Rien ne peut vous dispenser de l’entraînement. Soyez devant la porte de votre cabine dans dix minutes !


    Elle avait soif et envie de vomir. Elle se tenait appuyée contre une paroi qui ne cessait de bouger, dans un long couloir étroit et instable. Le plancher vibrait tout le temps. Et devant chaque porte, il y avait une silhouette boudinée dans une combinaison grise. Impossible de distinguer hommes et femmes. Les candidats à l’émigration osaient à peine se regarder. Maria-Linda avait l’impression que le plancher se dérobait sous ses pieds l’espace d’une seconde, puis reprenait sa place. À chaque secousse, elle retenait son souffle, mais ne pouvait maîtriser les battements de son cœur.


    Elle avait envie de vomir. Pourtant, elle n’avait rien mangé depuis… depuis combien de temps ? Impossible de se souvenir. Dans la nuit, elle avait bu deux gobelets d’une eau tiède et fade, tirée au robinet chuintant de son lavabo. Elle pensa qu’elle allait s’évanouir là, dans ce couloir, sinistre désert de blancheur métallique. Elle ferma les yeux, essaya de contrôler ses nerfs et sa respiration.


    — Attention ! dit la voix artificielle bien connue. Vous êtes à bord du vaisseau interstellaire Aurora, à destination de la Bordure.


    Le plancher oscilla et la pente s’accrut. Maria-Linda se sentit aspirée en arrière. Elle cria, tenta de s’agripper aux parois et se brisa les ongles sur le métal.
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    À BORD DU CARGO TARAUD, HAUT ESPACE : 01 3302


    — Allez, Greg !


    — Al… lez, Ba… o !


    Greg Zaruel ouvrit les bras, vida ses poumons avec effort, et son expiration se changea en un soupir profond et désenchanté. Il tourna la tête pour regarder Bao Jehal avec envie et amitié. Il admirait son jeune compagnon sans aucune arrière-pensée de jalousie et de rancœur.


    Bao effectuait les mouvements indiqués par le moniteur sur l’écran de la salle avec une aisance désinvolte et une précision irréprochable. Sacré Bao.


    Heureux Bao. Il n’était jamais essoufflé et on ne voyait jamais la plus petite goutte de sueur luire sur son épiderme magnifiquement bronzé. Il eut un rire chaleureux.


    — On arrête, Greg ?


    De nouveaux entrants se disputaient déjà le minuscule territoire qu’ils n’avaient pas encore quitté.


    Les deux émigrants se frayèrent un passage dans la cohue malodorante d’une coursive enfumée. La promiscuité était sans doute ce qu’il y avait de pire sur ce pont.


    — Tu as vu qui nous protège, Greg ?


    Deux portraits holographiques accolés glissaient éperdument sur les murs du couloir et semblaient s’immobiliser quand on les regardait avec une certaine fixité : le commodore L. Ron Hubbard, fondateur de la science spirituelle au XXe siècle, et son lointain disciple, le commodore Jonathan Quibb, Solarque. Ils étaient tournés l’un vers l’autre, et si l’on prenait la peine de les observer plus de dix secondes, ce que presque personne ne faisait, on voyait le Fondateur s’incliner d’un air bénisseur vers le disciple en train de se rengorger.


    Mais la foule bigarrée, criarde, futile, désœuvrée et secrètement angoissée qui emplissait les coursives du Tarazed ne semblait prêter aucune attention au maître du soleil, ni au prophète éventé surgi de l’histoire morte de la vieille Terre.


    Tous les regards, toutes les pensées étaient tournés vers les étoiles proches et l’avenir qui se précipitait sur les émigrants plus vite que la lumière.


    Les deux hommes, tantôt portés, tantôt freinés par la marée lourde et lente des promeneurs, arrivèrent au couloir 86, où se trouvait la minuscule cabine double qu’ils se partageaient. L’ordinateur du bord les avait mis ensemble parce qu’ils aimaient tous les deux les livres imprimés et qu’il n’y avait pas beaucoup d’émigrants à bord du Tarazed pour leur disputer cette passion. Ils étaient aussi différents que – disons – Nuk et Wango et ils s’entendaient si bien qu’ils multipliaient les sorties et activités communes, au point qu’ils n’avaient même plus le temps de lire.


     


    Greg rêva qu’il était encore un meneur heureux et gras, bien au chaud dans le ventre d’une bio-bête. Un endroit qu’il n’aurait jamais dû quitter. Moana ! dit-il avec tendresse. Il aimait particulièrement ce chien de prairie de douze mètres de long et cinq mètres de haut, qu’il menait depuis des années au Parko-Circus. La cabine, située sous la colonne vertébrale de la bête, recevait une bonne vingtaine de jeunes passagers. Ceux-ci pouvaient se déplacer dans tout le corps du monstre et même rendre visite au conducteur, enfoui dans sa niche pectorale. L’existence d’une « impériale » sur le dos de Moana obligeait Greg à une conduite prudente, coulée, sans secousse. Et pourtant, il devait offrir des émotions fortes à ceux de l’intérieur. C’était un métier difficile et beau.


    — En avant ! dit-il.


    L’ordre verbal s’accompagna d’un frémissement qui courut dans ses nerfs, sur sa peau. L’épaisse muqueuse bionique de la panse de pilotage se referma doucement sur son corps nu et s’écrasa sur sa chair, en baignant sa peau de sucs tièdes, à l’odeur piquante et salée. C’était le paradis.


    Le conduit respiratoire s’ajusta sur son visage. Un masque de soie mouillée recouvrit ses yeux.


    Les senseurs en liaison avec l’appareil de guidage de la bio-bête se posèrent sur son front, ses tempes, sa nuque… L’image du décor se forma dans sa tête, floue et grise, mais suffisante pour lui permettre de guider Moana sur les voies larges et bien dégagées du parc d’attractions.


    Déjà, le chien géant trottait avec allégresse sur une piste sablonneuse, bordée d’arbres de Josué qui brandissaient face au ciel leurs mille têtes ébouriffées. Greg écouta les cris de joie des enfants. Son souffle s’apaisa. La sérénité monta peu à peu de ses muscles dénoués à son cerveau libéré des soucis du monde. Il savait que cette paix indicible l’abandonnerait quand il quitterait la panse de la bio-bête. Alors, il pleurerait sans fin sur sa triste destinée et sa solitude irrémédiable. Mais à présent, il s’en moquait. À présent… le présent seul existait.


    Il communiait dans un bonheur à la fois animal et surhumain avec le monstre dont il était maintenant un organe, une sorte de ganglion. Plus rien n’avait d’importance.


    Le chien de prairie se lança au galop. Des éclats de rire fusèrent dans la cabine intérieure. Les jeunes passagers de l’impériale se cramponnèrent à la barre d’appui placée devant leur siège. Certains crânaient. Quelques-uns commençaient à avoir peur. Un petit garçon se mit à pleurer en silence. Greg projeta quelques bulles de tranquillisants dans la cabine supérieure, puis émit pour la bio-bête un ordre de freinage.


    — Tout doux, Moana, tout doux !


    Il se réveilla en répétant : Tout doux, tout doux…


    Il avait rendez-vous au Pont 5 avec Tom et Mondine, les agents de Carmen Rome… c’est-à-dire Méroé Dikwa et Encarnacion Mendoza. Muni de son laissez-passer, il suivait une voie peu fréquentée, qui ne croisait aucun espace de réunion. Il voyait peu de gens, encore n’étaient-ce que des silhouettes furtives, qui s’esquivaient aussi vite que possible. Le Pont 5 était construit et organisé comme une prison. Les passagers, droit com’, politiques et bannis de toutes sortes, y jouissaient d’une liberté très surveillée.


    Greg étouffait dans un tunnel sombre, poisseux, qui exhalait des odeurs d’étuve et de morgue. Le passage se dilatait enfin. L’air circulait mieux. Il respira.


    Il arriva devant une porte à claire-voie ovale, à travers laquelle sifflait un violent courant d’air. Sans doute une grille d’aération verticale. Il se plaqua comme il put contre la paroi. Puis la grille bougea, pivota en grinçant, et il vit les deux hommes qui la manœuvraient. Un homme et une femme plutôt. De petite taille, minces et musclés tous les deux, ils jouaient autrefois des rôles de nains ou d’acrobates dans un parko-circus. À croire que Carmen Rome ne recrutait que des saltimbanques !


    — Salut, frère, dit Tom. Tu te demandes où tu as bien pu échouer, si tu es dans la gueule du loup ou bien dans son trou du cul !


    Il s’exprimait sur un ton précipité, volubile, fiévreux, mais sa voix nette couvrait le chuintement du courant d’air. Greg s’inclina d’un air cérémonieux.


    — Le trou du cul des grosses bêtes, ça me connaît.


    Le rond-point était un simple carrefour du circuit de ventilation. Greg vit sous ses pieds une autre grille aux mailles plus fines, par où filtrait l’haleine chaude et puante qui montait des profondeurs du vaisseau.


    — Nous sommes dans une section qui servait autrefois à l’entraînement des migrants pour Soor et qu’on appelait le jardin d’acclimatation. On avait essayé d’imiter l’intérieur des coraux géants et creux qui recouvrent entièrement le sol de notre future petite planète…


    Greg avait fermé ses yeux irrités par l’air chaud qui jaillissait sous ses pieds et montait le long de son corps comme une flamme.


    — Finalement, dit Mondine, on a transformé le jardin d’acclimatation en quartier d’habitation.


    — Sauf une petite partie qui est demeurée en l’état, précisa Tom. Le coin nous a tout de suite plu. C’est un parfait échantillon de Soor, sans les bestioles peu intéressantes qui peuplent les madrépores de notre nouvelle patrie.


    — Un endroit horrible, mais parfait pour comploter, dit Mondine en riant.


    — Nous en avons fait notre domaine et personne ne nous le dispute.


    — Je suis prêt, dit Greg. On y va.


    Il leur fallut d’abord grimper à une échelle en spirale d’une quinzaine de mètres de hauteur. Greg n’était pas encore tout à fait assez mince pour ce genre de sport. Il lui fallait tirer son corps qui frottait contre les anneaux de métal. Il dut enlever sa tunique, puis son pantalon. Il continua l’ascension vêtu seulement de son gilet et d’un caleçon noir comme l’espace et tout constellé aussi de points dorés. Il avait acheté ce sous-vêtement ridicule au Centre d’Émigration atlantique où on n’avait guère le choix.


    Mondine éclata de rire. Il ne s’offusqua pas. Il avait l’habitude qu’on rie de lui… La sueur qui ruisselait sur ses bras et sur ses cuisses faisait office de lubrifiant et il montait maintenant avec une facilité qui surprit les deux acrobates. Une rumeur lointaine bourdonnait à ses oreilles. On eût dit qu’elle suintait du faux corail légèrement poreux qui tapissait la cheminée où il fallait maintenant se hisser. Les haut-parleurs du pont qui débitent la soupe habituelle ! pensa-t-il.


    — En route.


    Il gagna presque un mètre d’un seul coup de reins. Quelques inflorescences de tissu corallien se brisèrent sous ses doigts, mais il put saisir une sorte d’anse à laquelle il s’accrocha pour monter plus haut. Elle soutint ensuite son genou, puis son talon avant de se rompre. Il avait progressé de deux mètres. Ses mains se pendirent à d’autres aspérités, au-dessus de lui. Il était lancé. Il se mit à chantonner.


     


    T’as le pied marin


    Dis-moi, gros malin ?


    Tu crois en Dieu


    Mon pauvre vieux ?


    T’as fait viser ton passeport


    Pour la planète des Madrépores ?


     


    Tom bondissait comme un singe ou comme un féhim kerai. Mais il veillait à ne pas distancer Greg et il se retournait souvent pour éclairer la cheminée au-dessous de lui avec sa lampe frontale. Il aimait à se donner des airs de clown. Mondine fermait la marche. Greg s’éleva encore de deux ou trois mètres, puis il vit Tom disparaître dans un coude devant lui. La veinule, en plus, n’était pas droite ! Il atteignit à son tour le passage oblique et rétréci. La transpiration qui mouillait sa peau et le gênait pour les prises l’aida à franchir ce goulet incliné à quarante-cinq degrés et taillé exactement à la mesure de son corps. Il réussit à saisir à bout de bras une tige de corail en « corne de cerf » qui résista à la traction de sa masse.


     


    Une vingtaine de minutes plus tard, ils atteignirent une sorte de grotte qui évoquait l’intérieur d’une conque géante, en forme d’hélice, aux parois lumineuses et polies. On avait disposé sur le sol des morceaux de moquette usagée. On respirait un air frais, parfumé, assez riche en oxygène. Une lumiboule posée sur un tas de débris calcaires éclairait nettement les visages. Les inflorescences du plancher avaient été arasées. Ne subsistaient que celles du plafond qui teintaient en rose la clarté des lampes.


    — En attendant que les autres arrivent, dit Tom, on va te parler de ta mission. Ouais. Carmen Rome a trouvé une mission pour toi…


    — Je m’en doutais.


    — Tu vas protéger une femme. C’est ta mission. Quand je dis protéger, c’est bien plus que ça. Tu vas vivre avec elle jusqu’à… enfin, tant que ce sera nécessaire. Mais attention !


    — Laisse-moi lui dire, Tom, coupa Mondine d’une voix très douce. Tu as autant de tact qu’une chenille dans une salade. Greg Zaruel, la jeune femme que Carmen Rome va te confier est la fille de l’ex-président Gilran, que les hommes du nouveau Solarque ont assassiné. Elle a elle-même subi des violences, quelques-unes raffinées… d’autres moins. Elle est encore sous l’effet du choc et il lui faudra beaucoup de temps pour guérir. Il n’est pas question qu’elle ait des rapports sexuels avant… peut-être des années. D’autre part, elle a été stérilisée et je pense que c’est définitif. Elle n’a donc pas le droit de vivre en couple sur Soor. Elle a été affectée à ce qu’ils appellent le Centre social de Laerto, qui est une…


    — Un bordel, quoi, reprit Tom. Mais les hommes du Solarque ne font pas trop la loi sur Soor. Nos amis de Laerto ont arrangé l’affaire. Tu vas épouser Maria-Linda en arrivant là-bas. Mais tu devras faire le sacrifice de… Bref, pas de vie conjugale. Tu seras en mission pour Terville !


    — Tu vas la voir dans un instant, dit Mondine.


    — L’autre camarade que nous attendons, dit Tom, c’est un certain D. Jin Pei, quelqu’un d’important. Il te donnera tous les détails sur la situation.


     


    Elle était là. Greg admirait ses yeux noirs, très écartés et très larges, démesurément ouverts, comme dilatés par un spectacle mystérieux et terrifiant que la jeune femme était seule à voir. Ils s’étiraient jusqu’aux tempes, recouvertes par les flots d’une épaisse chevelure brune. Leur regard, haut et droit, chaud et lointain à la fois, était presque insoutenable.


    Elle paraissait très jeune, mais pas de cette jeunesse sportive et agressive des adolescentes solariennes. Elle avait les fossettes de l’enfance entre les narines et les joues, mais sa bouche charnue, avec la lèvre inférieure avancée et épaisse, était celle d’une femme adulte et sensuelle. Elle occupait cependant un peu trop de place dans ce visage étroit, d’un ovale long, au dessin trop parfait. Sa peau prenait un éclat mordoré dans la lumière blanc rosé qui émanait des inflorescences coralliennes.


    Greg se rappela : C’est la fille de l’actrice Nour Rakvi. Elle a pas mal de sang indien dans les veines… Elle ne lui rendait pas son regard. Du moins pas directement. On aurait dit qu’elle observait son reflet dans un miroir. La lumière colorait en rose son pâe coupé aux genoux. Une tunique jaune vif flottait sur son buste, révélant à peine ses seins. Assise entre Pei et Mondine, elle appuyait ses paumes sur le sol ; ses bras tendus le long de son corps soulevaient légèrement ses épaules. La posture accentuait encore son air hiératique, figé.


    Ce qu’il y a de plus vivant en elle, songea Greg, ce sont ses cheveux. Deux rouleaux noirs, lustrés, qui tombaient sur son cou et enveloppaient sa poitrine… Greg n’avait jamais été fasciné par un visage de femme comme il l’était à l’instant par celui de Maria-Linda Rakvi-Gilran. Un mariage blanc ? Cette pensée le soulageait.


    — J’ai froid, dit-elle.


    Ce furent ses premiers mots. Greg commença à ôter sa veste pour la lui donner. Mais D. Jin Pei lui tendit une sorte de poncho… Oui, c’était mieux ainsi. Il n’aurait pas osé la toucher, baiser sa bouche, ouvrir son corps. Elle était à la fois une enfant perdue et une déesse inaccessible. Mais il avait peur de son regard.


    Elle lui inspirait un mélange de respect timide et de tendre attirance. Il serait pour elle un chien fidèle, un bon gros bouledogue. Un instant, il se rêva doberman, lévrier russe ou jeune loup. Puis, d’un battement de paupières, il chassa le songe.


     


    — Je m’appelle Jin Pei, dit l’Asiatique au visage lisse et au crâne chauve comme un mâle kerai. Salam et bienvenue.


    — Salam, firent les autres.


    Les lèvres de Maria-Linda tremblèrent un peu. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle salua en baissant les paupières, sourit. Pei se voila la face d’un geste théâtral.


    — Frères et sœurs, nous sommes tous des proscrits, sauf notre ami Greg Zaruel qui nous a rejoints de son plein gré et que nous remercions. Cet endroit d’accès difficile est sans doute le seul où nous soyons à l’abri des espions électroniques de la police et des Scientos. C’est pourquoi nous sommes réunis ici.


     » Greg et Maria-Linda, vous savez à quoi vous en tenir. Vous avez accepté tous les deux l’arrangement proposé par Carmen Rome. À cause des lois strictes qui régissent la communauté humaine de Soor, un mariage sera célébré entre vous dès notre arrivée à Laerto. Oui, Maria-Linda, c’est indispensable pour te soustraire au Centre dit social, dont le nom cache un éros-center, un lupanar.


     » Bien entendu, c’est un mariage blanc…


    Il s’adressait à la jeune femme comme pour la rassurer une dernière fois.


    — Greg Zaruel consent à ce pacte, n’est-ce pas ? Dire que nous lui faisons confiance est au-dessous de la vérité. Aux tests secrets passés en Ibéria, il a obtenu un indice de loyauté pour ainsi dire jamais vu. Aucun d’entre nous ne peut prétendre à ce titre !


    Loyal jusqu’à l’imbécillité ! pensa Greg sans amertume. Il se savait ainsi. Il avait eu souvent l’occasion d’en souffrir. Il aurait pu dire qu’on l’avait placé devant le fait accompli sans lui laisser le temps de donner son consentement. Mais à quoi bon ? Pour Maria-Linda, il marcherait au feu et à la mort. Il saurait lui vouer sa vie pour qu’elle oublie la souffrance et le malheur : si ça suffisait… Il serait son héros, son chevalier, son chien.


    Maria-Linda se taisait toujours. Ses yeux immenses s’étaient encore, si possible, agrandis. Ils étaient comme l’image de l’infini constellé de soleils. Elle parut soudain se réveiller, eut un sourire presque gai et dit à voix basse :


    — Merci à tous. Surtout à Greg Zaruel. Je suis heureuse.


    Greg se leva à demi et alla s’agenouiller entre Pei et la jeune femme. Puis il lui prit la main.


    — Méditons, dit Pei.


    — Prions, dit Maria-Linda.


    Greg sentait frémir la main menue, fuselée et soyeuse, lovée dans sa paume. Il répondit par une pression rassurante qu’il relâcha aussitôt.


    — Un mot sur la situation que nous allons trouver, dit Pei.


    Une mimique nerveuse anima ses traits d’ordinaire impassibles.


    — Nous serons à la bordure… de la Bordure. Tout près des Keraij. Ce n’est pas très facile à vivre. Les Terriens de Soor et de toute la région supportent de plus en plus mal le mépris kerai. À leurs yeux, vous le savez, nous sommes des féhimi, des sortes de petits animaux prolifiques, vaniteux, sans courage et sans cervelle. Il y a peut-être une part de vérité dans ce jugement. Mais en face de cette humiliation, presque tous les humains ont envie un jour ou l’autre de devenir chiens enragés pour prouver qu’ils ne sont pas des lapins.


     » Pour empêcher l’affrontement des deux communautés… la guerre, oui… il faudrait rendre aux hommes leur dignité. Et je suis sûr que les Keraij et les Keraïni ne demandent pas mieux. Ils n’imaginent peut-être pas encore que nous puissions être des partenaires pour eux, mais si nous nous conduisons comme tels, ils finiront par nous accepter.


    — Parlons clair, dit Greg. Vous pensez que les humains doivent défendre leurs droits sur le sous-sol de la planète ?


    Pei secoua la tête.


    — Ce n’est pas si simple. Bien sûr, il faut essayer de leur faire comprendre que nous ne vivons pas comme eux, que nous avons d’autres besoins et que le sous-sol corallien pourrait nous apporter des ressources non négligeables. Pour eux, la surface de Soor est uniquement un terrain d’exercice. L’intérieur de la couche ne les intéresse pas. Mais ils craignent que nous ne l’envahissions pour nous implanter massivement. Ils amènent de chez eux les quatre-vingt-quinze centièmes des biens qu’ils consomment. Pour nous, la proportion est presque inversée. Dans le secteur de Laerto, nous tirons du corail plus des neuf dixièmes de notre nourriture, les trois quarts de nos vêtements et de nos diverses étoffes. Et une part non négligeable du reste, y compris le carburant.


     » Les Keraij prêtent à nos revendications une oreille un peu distraite. La communication avec eux est difficile. Nos experts ont conclu que nous les agacions. Ils continueront de nous tolérer, à condition que nous restions tranquilles dans notre coin. Si nous devenions vraiment gênants, ils envisageraient sans doute de nous remettre à notre place de lapins. Ce serait la guerre…


    — Nous avons plus de vaisseaux et d’armes lourdes, dit Tom.


    — Peut-être, mais le prix à payer serait infiniment plus lourd pour nous. Nous sommes installés sur la Bordure. Ils se contentent de bases militaires et de bases de chasse. C’est pourquoi j’ai recommandé la plus grande prudence à nos amis de Carmen Rome. Je soutiens la politique modérée du Solarque Quibb, bien que je sois comme vous un ennemi juré de la dictature sciento. Je ne suis pas sûr que nous ayons intérêt à repousser les exigences des Keraij au sujet du sous-sol de Soor.


    — D’autre part, nous devons éviter de transporter sur la Bordure nos querelles humaines. Il n’est pas souhaitable que nous manifestions devant les Keraij notre opposition au chef actuel du système solaire. S’ils prenaient conscience de nos antagonismes, ils nous mépriseraient davantage.


    — Je crois que nous pouvons maintenir quelques installations souterraines, mais à l’insu tant des Keraij que des autorités solariennes des Six Lunes. Par conséquent dans le plus grand secret. Enfin, il serait souhaitable que vous vous mettiez les uns et les autres, dès votre arrivée, à étudier la langue et l’écriture keraij. Malheureusement, ce ne sera pas facile, autant que je sache. Les autorités régionales ont voulu la rupture des relations culturelles avec les Keraij. Les cours ont été suspendus, les documents bloqués ou détruits. J’espère que Carmen Rome pourra nous aider sur ce plan.


    — Là aussi, prudence. Nous devons éviter tout ce qui pourrait aggraver la situation ou conduire un des partis en présence à une réaction brutale…


    — Vous voulez dire que la situation est vraiment explosive ? demanda Greg.


    — Non… du moins pas encore. Les Keraij veulent avoir le soleil sur… la crinière. Ils ont horreur de tout ce qui est souterrain. La planète Soor ne leur plaît guère, quoiqu’elle convienne bien à certains de leurs jeux. Ils s’y sont installés surtout pour nous empêcher de l’envahir. Ils acceptent de partager la surface avec nous, pourvu que nous abandonnions nos tentatives d’explorer et de coloniser l’intérieur. Le Solarque Quibb a signé un accord dans ce sens, que son prédécesseur ne souhaitait pas. Les colons de Soor sont absolument furieux. Mais cette signature nous permet de respirer, de gagner du temps. Le Solarque a eu raison.


     » L’accord avec Kaerdug doit être notre priorité. Ainsi, nous sommes conduits à approuver la politique étrangère du Solarque, même si sa politique intérieure nous paraît abominable. C’est à ce prix que l’humanité pourra se faire une place sur les mondes de la Bordure.


    Il soupira longuement. Greg insista :


    — Camarade D. Jin Pei, vous n’avez pas répondu à ma question. Oui ou non, pensez-vous que la situation sur la planète Soor soit, comme le bruit en court partout à bord, vraiment explosive ?


    Pei hésita longtemps. Il fixait Greg avec une insistance hypnotique. Les autres commençaient à s’agiter. Greg serra la main de Maria-Linda. Elle lui parut très froide. La jeune femme gémit doucement. Une de ses jambes, repliée sous elle, était ankylosée et inerte. Elle voulut se redresser, mais elle serait tombée si Greg ne l’avait pas retenue.


    — Excusez-moi, dit-elle. Je n’ai pas encore tout à fait récupéré. J’espère qu’on m’accordera un congé en arrivant sur Soor !


    Pei la regarda d’un air sombre et se décida enfin :


    — Je croyais t’avoir répondu, Greg Zaruel. Sans doute ne me suis-je pas expliqué assez nettement. La situation était plus ou moins explosive, car les Keraij semblaient prêts à intervenir contre les colons de Soor. La signature de l’accord par le Solarque a calmé nos adver… disons nos partenaires. Mais les colons de Soor sont furieux. Et maintenant, c’est d’eux que vient le danger. Et nous comptons sur vous tous… sur toi particulièrement, Maria-Linda… pour leur faire entendre raison.


    Maria-Linda se mit à genoux en retenant son souffle.


    — Moi ? fit-elle d’une voix étouffée.


    — Tu es la fille du président Gilran. Le nom de ton père a un immense prestige parmi les Terriens des mondes de la Bordure. Les meneurs t’écouteront.


    — Non, dit Maria-Linda toujours à voix basse. Non, je ne veux pas. (Et plus bas encore, forçant ses compagnons à tendre l’oreille pour saisir les mots qui mouraient sur ses lèvres exsangues :) Je hais les humains. Je ne ferai rien pour les aider. Je suis de tout cœur du côté des Keraij !
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    TAOZ DE SOOR, WOAN 4 (SOL 01 3303)


    — Le vent d’émeraude est toujours glacé ! murmura Mondine sous son masque en gaze de vélelle.


    Nila demanda à Maria-Linda s’il faisait beau en janvier à Mauritius. Maria-Linda s’étonna de voir surgir dans sa mémoire des images d’été, de ciel bleu et de mer calme, au lieu des horreurs qui venaient la hanter quand elle pensait à la Terre.


    — Janvier, c’est l’été austral, répondit-elle. Mais avec le contrôle climatique, ça n’a plus beaucoup de sens. Et je ne regrette pas Terville !


    — Moi non plus ! s’écria Nila en frissonnant.


    Elle essaya de fermer le col de son blouson imperméable ; sans succès, car l’humidité acide de Soor avait complètement rongé le bouton-pression. Maria-Linda tira d’une des douze poches de sa combinaison de cueillette un foulard en soie de spire qu’elle noua autour du cou de sa jeune compagne. Elle était la seule à sortir régulièrement, donc la seule à posséder ce précieux vêtement.


    — Ne me remercie pas, Nila. J’aurais dû te dire de prendre ta veste fourrée et pas ton imper. Au 4 de woan, la saison sèche commence.


    — C’est le mois le plus froid sur les plateaux du Taoz, dit Mondine.


    — Comme dans l’hémisphère Nord de la Terre ? dit Nila en se forçant à sourire.


    Mondine et Maria-Linda approuvèrent d’un signe de tête. Les trois jeunes femmes se reposaient à l’abri d’un éperon d’écume, qui ressemblait à la nageoire dorsale triangulaire et violacée d’un omble-chevalier. Au pied de cette excroissance corallienne, poussaient les inévitables plantes à panache, hautes d’un mètre, dont les chevelures blanches, ébouriffées, claquaient dans le vent. À quelques pas de là, le long de l’arête sommitale du coteau, les longs bras plumeux des comatules dorées battaient comme les ailes d’un moulin.


    Au-delà de deux ou trois mètres, les choses perdaient leur coloration propre. Balayé par le vent d’émeraude, le paysage tout entier avait pris une teinte vert pâle, uniforme, due à la semence pulvérulente des hydrozoaires. Une poussière aigue-marine recouvrait la peau et les vêtements des Terriennes, et surtout leur masque. Les reflets bleus qui atténuaient l’éclat vert naturel des grains étaient dus à l’oxydation. Les masques de taffetas sauvage que les jeunes femmes avaient soulevés pour bavarder se teignaient peu à peu en saphir et turquoise. L’air était glauque. L’horizon semblait bouché par la mer, pourtant absente de la planète.


    Nila contempla ses paumes verdies, puis promena ses doigts sur le capuchon en peau de tunicier qui protégeait ses cheveux et les ramena maculés de poudre.


    — Et vous dites que tout ça, c’est simplement la graine des hydres ? Comment la planète n’en est-elle pas couverte !


    — Juste une espèce d’hydre : les petits sacs verts qu’on trouve dans les vallées, expliqua Maria-Linda.


    — Et la planète en est en grande partie couverte, ajouta Mondine. Elles prolifèrent dans les bas-fonds, les cavernes peu profondes, les mares, les flaques d’eau… On n’en trouve jamais sur les plateaux.


    Nila hocha la tête. Elle venait juste d’arriver sur Soor. Elle avait épousé Bao Jehal sans l’avoir jamais vu et elle habitait Agaïssivood depuis le milieu de woan 3, à peine vingt jours planétaires. Devant elle, ses compagnes étalaient fièrement leur expérience : elles vivaient à la frontière du monde humain depuis près de trois cents jours terrestres, à peu près deux cents jours de Soor. Elles avaient déjà vu trois des sept saisons du Taoz : wean, weal, woan… Par ouï-dire, elles savaient tout de wead, woak, woas et ioaw. Elles aimaient s’imaginer que l’écologie de la planète n’avait plus de secrets pour elles. Et Nila était une auditrice attentive, docile et déférente. Au village polypier d’Agaïssivood, tout le monde aimait la nouvelle.


    — Tu sais, les hydrozoaires jouent un rôle très important sur une planète où il n’y a pas d’océans et pas même de vraies rivières, dit Maria-Linda.


    Mondine se racla la gorge et ôta complètement son masque pour lancer un crachat verdâtre et épais, qu’elle écrasa sous la pointe de sa botte. Nila réprima un léger haut-le-cœur.


    — Et ça ne va pas se mettre à pousser… dans notre corps ? Mondine éclata de rire.


    — Ce serait drôle !


    — Mais non, il n’y a aucun danger, sauf pour ceux qui ont une allergie. Et puisque tes tests ont été négatifs, tu es tranquille.


    Maria-Linda s’était mise à caresser la main de Nila comme on fait avec un très jeune enfant. Mondine observait la scène d’un air moqueur. Elle expliqua :


    — Ce ne sont pas de vrais végétaux, tu sais. Il n’y a que des plantes-animaux sur Soor. La plupart ressemblent pas mal à toutes ces choses qu’on trouve sur les rivages marins de la Terre et on les a baptisés par analogie.


    Nila énuméra d’un air studieux, en comptant sur ses doigts :


    — On a les spires, ou spirographes, ou plantes à panache, toutes sortes d’hydrozoaires, dont les vélelles d’air, qui sont les hydres volantes, et aussi les tuniciers, les actinies, les comatules… Ah ! nos bananiers à miel, qu’est-ce que c’est au juste ?


    Mondine et Maria-Linda se regardèrent en souriant.


    — On l’épate ? Oui. Eh bien, ma chère Nila, nos bananiers, avec leurs grandes feuilles et leurs sécrétions sucrées dont tu remplis ton sac… ce sont des astérides !


    — Des étoiles de mer ?


    — Oui, ma belle.


    La stupeur de Nila faisait plaisir à voir. C’est vraiment une petite fille adorable, pensa Maria-Linda. Elle se mordit aussitôt la lèvre et retint un geste de sa main gauche qui se portait à son cœur. Non, la jolie Nila n’était pas une petite fille. C’était une femme adulte qui aurait elle-même un enfant, comme Mondine, d’ici à quelques mois, quelques années au plus. Et moi je… jamais je ne… Pauvre Greg, nous sommes si seuls tous les deux. Et personne ne peut rien pour nous.


    Elle regarda les deux autres, sourcils froncés, en essayant de cacher sa tristesse sous un air préoccupé.


    — Bon, les filles, il se fait tard et on est loin de la maison. Si on rentrait ?


    — Oh, pas déjà ! s’exclama Nila.


    — En continuant la cueillette, bien sûr, dit Mondine. Nos sacs sont loin d’être pleins. Le mien ne l’est même pas à moitié.


    Nila baissa la tête.


    — On a trop parlé. C’est ma faute.


    — Ton éducation, c’est important aussi, ma chérie, dit Maria-Linda.


    Elle gratta sa palette avec un éclat de corail. Nila se pencha en rajustant son masque.


    — Ça sera notre provision de sucre pour toute l’année ?


    Mondine, qui avait déjà rajusté son masque, marmonna quelque chose d’inintelligible. Maria-Linda prit la palette de Nila pour la nettoyer.


    — Ne t’inquiète pas. Il y a mille façons d’avoir du sucre dans ce pays divin. Mais le miel de musa est délicieux et il se vend très bien.


    À son tour, elle releva l’attache du masque qui lui protégeait la bouche, le nez et un peu les yeux. Elle aida Nila à serrer le sien, étira la gaze, dégagea le lobe rose d’une oreille écrasé par l’élastique en peau de serpule et, au passage, ne put s’empêcher de caresser la joue de la jeune femme. Nila ne manquait pas de courage, ni de décision : elle l’avait prouvé en débarquant toute seule à la frontière pour épouser un inconnu. Mais elle se laissait volontiers materner. Maria-Linda abusait un peu de la situation : Seigneur, se dit-elle, c’est plus fort que moi. Il faut que j’apprenne à me contrôler ou je vais devenir folle !


    Les trois Terriennes chargèrent leur sac sur l’épaule et repartirent en longeant la dorsale du coteau, direction sud-est. Maria-Linda, selon son habitude, prit la tête du trio. Mondine fermait la marche. Elles avaient l’impression de piétiner l’échine d’un gigantesque animal fossile que tous les prédateurs de Soor avaient vidé de sa chair. Le vent d’émeraude les gifla soudain en pleine face. Mais c’était un vent tourbillonnant. Il changeait très vite de direction. Avec un peu de chance, il tournerait dans un quart d’heure. Maintenant, l’atmosphère d’un vert presque uniforme décolorait totalement la lumière du soleil.


    L’illusion d’être au fond d’un aquarium est parfaite, songea Maria-Linda. La planète Soor est un aquarium sans eau.


    La poussière des hydres n’avait aucun parfum ; mais une forte odeur de brûlé montait de la vallée. Les Keraij nettoyaient leur territoire en brûlant tout ce qui était combustible.


    Ils rêvent de transformer Soor en désert, songea Maria-Linda. Après, ils boucheraient les trous et ils s’en iraient. Pas si étonnant : ce sont des animaux du désert… Mais alors, qu’est-ce qu’ils sont venus faire ici ?


    Maria-Linda connaissait la réponse généralement admise : les Keraij étaient venus sur Soor pour empêcher les humains de coloniser toute la planète.


    Elle s’arrêta, se laissa rejoindre par Nila, puis Mondine. Écartant son masque de sa bouche, elle demanda :


    — Vous sentez une odeur de brûlé ?


    Mondine hocha la tête. Nila fit une moue de doute. Maria-Linda se tourna vers l’ouest. Le soleil, Alpha du Trident, n’était plus qu’une grosse boule d’un vert lumineux sur le vert mat du ciel : un spectacle féerique et grisant. Tous les repères au sol avaient disparu. L’aquarium semblait s’étendre à l’infini.


    — J’ai peur ! dit Nila en prenant le poignet de Maria-Linda. C’est beau, mais j’ai peur ! Comment va-t-on s’orienter pour rentrer ?


    — Oh, ce n’est pas si difficile ! dit Maria-Linda.


    Elle mentait. Elle n’avait encore jamais vu la poussière verte estomper ainsi le paysage ; mais elle savait que c’était normal au début de woan 4. Mieux valait cependant ne pas se laisser surprendre par la nuit.


    — Il nous reste au moins quatre heures de jour, dit-elle pour rassurer Nila et un peu pour se rassurer elle-même. Nous avons le temps de remplir nos sacs. Ce qui m’inquiète, c’est cette odeur de brûlé. Qu’en penses-tu, Mondine ? Je ne croyais pas qu’on fût si près de la frontière.


    — À moins que les Keraij ne l’aient changée de place, dit Mondine. Après tout, c’est déjà arrivé. Nila s’indigna.


    — Ils n’ont pas le droit !


    — Les cartes sont si vagues.


    — J’espère que ce n’est pas nous qui nous sommes égarées.


    Maria-Linda haussa les épaules. Elle se sentait si sûre d’elle au moment de partir. Elle se préparait à faire de cette sortie une vraie fête. Maintenant, elle commençait à douter.


    — Si le vent nous apporte cette puanteur à la maison, ça va être gai… Tant pis, cherchons des musas. Celle qui aura le sac le plus lourd en rentrant gardera le quart de sa cueillette pour elle seule !


    — C’est une loi que tu viens d’inventer ? demanda Mondine en riant.


    — Exactement.


    Les astérides en feuilles de bananier croissaient n’importe où. Comme toute la végétation des plantes-animaux, ils étaient plus abondants au fond des vallées ; mais en ce début de saison, le miel de musa n’arrivait à maturité que sur les coteaux bien exposés. Les trois cueilleuses suivaient donc les dorsales. Au passage, Maria-Linda remplissait les poches de sa combinaison avec des holothuries comestibles, pareilles à de gros boudins rouges, des filaments de pyrosomes destinés à l’éclairage, des spongiaires pour les conserves, des cnidaires à capsules dont le venin servait à nettoyer le sol des pièces d’habitation et à récurer les ustensiles ménagers… Les humains isolés de la zone frontalière, plus encore que les autres colons de Soor, avaient appris à vivre en quasi-autarcie. Ils étaient là pour ça, en attendant, disait-on, des jours meilleurs. La nature généreuse leur offrait mille substituts aux produits de la civilisation perdue. Et ils ne connaissaient pas le dixième des ressources du corail.


    Maria-Linda réservait en outre la poche basse plaquée sur la jambe gauche de son pantalon aux échantillons divers qu’il fallait identifier, étudier, essayer. Un fil rouge marquait le rabat, pour éviter toute erreur. Elle y glissa une petite boule transparente, de la grosseur d’une cerise, attachée au corail par un fil qui s’allongea démesurément sous sa traction, avant de casser à mi-longueur. Une sorte de caoutchouc ? Elle se dit que c’était intéressant, et le fil suivit la boule dans sa poche marquée d’un fil rouge.


    Ce fut Nila qui découvrit la première touffe de musas depuis qu’elles étaient reparties en tournant le dos au soleil. Les feuilles vert-jaune des musas étaient devenues très difficiles à repérer dans la lumière verte du ciel aquarium. Il fallait presque marcher dessus pour les apercevoir. Mais Nila avait le nez plus fin que ses deux compagnes. Son attention fut attirée par l’odeur du miel mûr. Elle poussa un cri de joie. Plusieurs dizaines d’astérides à feuilles de bananier s’éparpillaient au pied d’un éperon en nageoire, et tout le long de la pente au-dessous. La jeune femme se précipita, son sac d’une main, sa palette de l’autre.


    — Attention ! cria Mondine.


    Maria-Linda essaya de retenir Nila avant qu’elle ne s’étale. Trop tard. Les plantes-animaux de Soor ne croissaient en abondance que là où un pseudo-plancton comblait les cavités du corail minéralisé, jusqu’à une profondeur de trente ou quarante centimètres, produisant une sécrétion qui recouvrait la surface d’une couche d’humus gluante et extrêmement glissante. Nila piqua en avant, en poussant presque en même temps un cri de peur et un rire moqueur. Elle se blessa au front et au pouce.


    — Mon sang n’est pas encore vert. Quelle chance !


    Maria-Linda sortit d’une de ses douze poches un ruban transparent long de plus d’un mètre et large de sept ou huit centimètres, qui ressemblait beaucoup à la « ceinture de Vénus », cnidaire des rivages tropicaux de la Terre. Elle le coupa en deux parties inégales. Avec la plus longue, elle fit à Nila un pansement autour de la tête ; avec l’autre, elle lui banda la main. Nila geignait et riait en même temps. Ses compagnes la grondaient amicalement, en racontant que la planète Soor était pleine de dangers cachés. C’était presque un jeu. Les trois jeunes femmes, oubliant le petit accident de Nila, laissaient éclater leur joie d’avoir trouvé ce magnifique nid de musas, d’où s’élevait le fumet incomparable du miel mûr. Mondine avait déjà dénombré plus de quarante astérides. Nila tendait sa palette vers le ciel comme pour remercier les dieux de Soor. Peut-être pourraient-elles remplir leurs sacs sans chercher plus loin. Elles auraient alors tout le temps de rentrer à la maison avant le crépuscule vert. Elles ne risqueraient pas de s’attarder et de se perdre. Tout allait bien.


    Elles enfilèrent leurs gants en peau de doliole transparente, car les musas avaient des piquants sur le côté de leurs « feuilles ». Puis elles s’accroupirent au flanc de la pente, en calant leurs pieds dans les creux du corail. Le plancton écrasé giclait sur leurs bottes en jetant une odeur sucrée et fade. Les pseudo-astéries tenaient au sol par cinq paires de pieds ou stolons, disposés autour du cercle central, sur la face ventrale, bien entendu. La bouche s’ouvrait au milieu du cercle, comme chez les astéries vraies ; elle se trouvait donc entre les « pieds ». Étant fixés, comme la plupart des plantes-animaux de Soor, les musas se nourrissaient en suçant les sécrétions du plancton. Chacun des cinq bras était creusé d’une gouttière où s’amassaient les grains de « miel », c’est-à-dire, tout simplement, les œufs. Pour le recueillir, il fallait soulever chaque bras par la pointe, le déverser sur le centre et racler la gouttière avec la palette, en prenant trois sortes de précautions : éviter les piquants latéraux qui auraient vite cisaillé les gants de doliole, procéder avec assez de douceur et d’adresse pour ne pas blesser la gouttière oviducte et, surtout, ne jamais tirer sur les bras pour ne pas décoller les pieds qui tenaient assez faiblement à l’humus gélatineux.


    C’était un travail difficile où les hommes se révélaient le plus souvent très maladroits, s’abîmant les mains et décollant un plant de musa sur deux. L’économie de cueillette, qui était de règle dans la colonie humaine de Soor, avait vu le triomphe absolu des femmes. Les hommes qui s’adaptaient bien, comme Greg Zaruel, étaient une infime minorité. Et quelques jeunes femmes conscientes et ardentes rêvaient déjà du temps où elles seraient seules maîtresses de la planète.


    — C’est vrai qu’on n’a pas besoin des hommes, ici ! s’écria Nila en s’activant à la récolte sous le regard bienveillant mais vigilant des deux anciennes.


    Elle répondait à une remarque faite par Maria-Linda une heure ou deux plus tôt, et sur un ton sérieux, enfantin, sans malice qui était souvent le sien. Mondine laissa fuser un rire complice et répondit avec un clin d’œil :


    — Sauf pour faire l’amour !


    Nila fit « oh ! », avec un geste négligent de sa main qui tenait la palette, une façon de dire : Et même pour ça… Maria-Linda sentit son cœur manquer un battement. Depuis leur mariage, Bao et Nila avaient fait de la maison d’Agaïssivood, qu’ils partageaient avec les deux autres couples, un haut lieu de la passion amoureuse, qu’emplissaient à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit des cris étouffés, des rires retenus, des bruits de baisers ou d’étoffes froissées, des plaintes douces et de tendres halètements. Difficile de croire Nila tout à fait sincère… Mais elle était si jeune ! Maria-Linda guetta Mondine du coin de l’œil en se demandant si l’allusion ne la visait pas plutôt elle-même. Jamais plus, pensait-elle avec une sombre détermination. Jamais plus pour moi ! Elle serrait les dents avec une joie farouche, consciente que son refus de toute sexualité tenait plus, désormais, à la révolte de l’âme qu’au dégoût physique. Elle continuait d’assouvir sa vengeance. Elle savait que les autres lui reprochaient d’exiger de Greg qu’il la traite toujours en sœur et non en épouse. Mais Greg acceptait très bien cette situation. Pour compenser, on l’envoyait à Laerto plus souvent qu’à son tour. Il avait ainsi l’occasion de faire tous les quinze ou vingt jours une longue visite aux pensionnaires dudit Centre social… Elle se sentait pourtant un peu coupable et mal à l’aise quand on abordait devant elle ce genre de sujet.


    Puis sa mauvaise humeur s’envola d’un coup mystérieusement. Peut-être était-ce l’odeur un peu grisante du miel mûr. Elle pouffa. Nila fit écho bruyamment à sa gaieté. Mais Mondine lui lança un regard surpris et un peu inquiet. Ses plus anciens amis, qui l’avaient protégée depuis le départ de la Terre, doutaient toujours au fond d’eux-mêmes de sa guérison. Ils avaient encore peur qu’elle ne devienne folle. Mais, songea-t-elle, comment perdre la raison sur une planète où il y a tant de choses à cueillir !


    — Même pour l’amour, on peut se passer d’eux, murmura-t-elle tout juste assez haut pour que ce ne soit pas un aparté.


    — Tu as raison ! s’exclama Nila avec fougue.


    Mondine s’affaira à sa cueillette. La lumière verte et la poussière ne permirent pas à Maria-Linda de s’assurer si elle avait rougi. Pardonne-moi, Greg, je ne t’en veux pas…


    Les palettes, pareilles à des couteaux de table munis d’une courte lame en coquille de silique, raclaient le miel fluide. Les pseudo-œufs venaient d’éclater, répandant leur semence, que le vent d’émeraude allait sécher très vite et emporter. Il fallait récolter le miel au bon moment, sans perdre un jour.


    Les jeunes femmes prenaient garde à ne pas racler à ras les feuilles de musa et à laisser au fond de la gouttière assez de grains dorés ou bruns pour la reproduction des astéries. Elles ramenaient chaque fois deux noisettes de miel, parfois deux petites noix… mais elles comparaient plutôt la grosseur de la récolte avec les clancules, natices et littorines, gastéropodes coralliens très répandus dans les vallées. Elles essuyaient les palettes sur le rebord des petites boîtes qu’elles portaient attachées à la ceinture et qui étaient en réalité des coquilles de gibbules nacrées. Et quand la gibbule était pleine, elles la vidaient dans leur sac, toujours à l’aide de la palette.


    Le nid de musas repéré par Nila se révéla le plus important qu’elles aient trouvé depuis le commencement de la cueillette. Il comptait une bonne centaine d’astéries et la plupart dégoulinaient de miel mûr. Les sacs transparents gonflaient à vue d’œil. Les jeunes femmes riaient dans la pénombre glauque. Et soudain, Maria-Linda leva la tête et s’aperçut que l’horizon virait au noir. En se tenant accroupies, elles étaient à l’abri du vent d’émeraude qui soufflait de plus en plus fort sur les dorsales du plateau. Un tourbillon leur jeta une bouffée de poudre au visage. Elles suffoquèrent. Mondine se leva à son tour, elles se regardèrent. Nila continuait de récolter le miel en hâte. Elle se pressait tant qu’elle arrachait de temps en temps une astéride. Mais ses compagnes ne lui en firent pas la remarque. Elles préféraient lui cacher leur inquiétude. Elles comparèrent l’heure indiquée par leurs montres. Elles n’avaient jamais vu le ciel aussi sombre en plein milieu du jour. Les pluies, dans cette région de Soor, se réduisaient aux clairaverses du matin. Les tempêtes y étaient extrêmement rares. Les plus anciens colons du village n’en avaient jamais vu de leurs propres yeux. Mais cela existait : les annales météorologiques, d’origine kerai, en faisaient état.


    — Et si c’était une sorte d’orage qui se prépare ? hasarda Mondine.


    Maria-Linda esquissa une moue, se forçant à rester grave, alors qu’une envie folle d’éclater de rire lui courait dans les nerfs. Elle se dit que cette excitation n’était pas naturelle : Après tout, c’est peut-être un signe d’orage ?


    — Je crois qu’on peut rentrer, maintenant, les filles !


    Les sacs étaient d’ailleurs plus qu’aux trois quarts pleins et ils pèseraient lourd à l’épaule des cueilleuses, dans les sentiers de chèvres des collines coralliennes. Mondine approuva ; mais Nila, acharnée à dépouiller ses chers musas jusqu’au dernier, fit celle qui n’entendait pas.


    — Je crois que j’ai compris ce qui se passe, dit Mondine sur un ton soucieux. La fumée des incendies allumés par les Keraij s’est mêlée à la poussière des hydrozoaires. La poussière empêche la fumée de monter et de se disperser dans le ciel. Et la fumée noircit la poussière. Comme les feux sont à l’ouest et que le soleil commence à baisser, il y a un gros nuage sombre qui nous cache complètement la lumière.


    — Mon Dieu ! fit Maria-Linda. Si le vent tourne, le nuage va arriver sur nous et nous envelopper. Nous n’y verrons plus à deux pas devant nous ! Nila, on s’en va, vite !


    La benjamine se fit encore un peu prier, puis, ayant levé les yeux au ciel, prit peur à son tour et voulut partir à la course. Les autres la retinrent.


    — Pas si vite, petite ! Il faut s’orienter à coup sûr.


    Elles se hissèrent au sommet de la dorsale, sortirent leurs indicateurs directionnels à laser et leur talkie-walkie. Mondine lança un juron en vieil anglais.


    — Shit ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? L’indicateur est devenu fou !


    Les trois jeunes femmes possédaient chacune un substitut de boussole. Mais les trois appareils, déréglés, lançaient des éclairs de tous les côtés. Quant au talkie-walkie, il crachait des parasites sifflants à pleine gueule et refusa même de capter la balise d’Agaïssivood.


    C’est bien un orage, finalement, dit Maria-Linda en scrutant l’horizon.


    Mais il n’y avait plus d’horizon.


    Et l’on ne voyait pas d’éclairs. Elles écoutèrent, dressées au sommet de la dorsale, épaule contre épaule, après avoir éteint le poste.


    — Pas de tonnerre… Mais il y a forcément de l’électricité dans l’air.


    — Le vent tourne, gémit Nila. On va avoir le gros nuage sur le dos dans un quart d’heure. Mondine serra le bras de Maria-Linda.


    — Tu as entendu ? Qu’est-ce que c’est que ça ?


    Maria-Linda distingua dans le lointain une rumeur de cris ou de plaintes lugubres. Mais elle se dit que son imagination lui jouait un tour.


    — C’est sûrement le vent qui souffle dans un… une de ces structures que les anciens appellent des orgues de corail.


    — J’ai peur, avoua Nila.


    — Ne nous affolons pas, dit Maria-Linda. Au pire, supposons que nous ne puissions pas rentrer ce soir. Il y a au moins vingt entrées de cavernes au kilomètre carré sur le plateau. On passera la nuit tranquillement, à l’abri et au chaud !


    Mondine renifla. Les sacs fermés, l’odeur douce du miel n’effaçait plus la puanteur qui montait des vallées de l’ouest.


    — C’est peut-être l’orage qui a mis le feu. Mais on ne voit aucun signe de foudre… Ce qui me fait peur, moi, c’est de ne pas comprendre !


    — Il faut admettre que nous ne connaissons pas tous les secrets de Soor. En moins d’un an de séjour, ce serait trop beau. Les anciens nous expliqueront. Ou peut-être Greg qui est souvent dehors et qui étudie à fond la planète… Et maintenant, on y va. Doucement, doucement. Le pire qui pourrait arriver, c’est qu’une de nous se casse la jambe ! Je passe devant parce que j’ai une torche. Mais je ne l’allume pas tant qu’on y voit un peu. Si vous voyez un pyrosome, vous vous arrêtez pour lui arracher une poignée de filaments : ça peut toujours servir.


    Maria-Linda s’aperçut que ses compagnes n’avaient pas pu entendre la fin de sa phrase. Son masque de vélelle, imprégné de poussière et humecté par sa respiration, collait à ses lèvres et à ses narines, étouffant sa voix. Elle esquissa le geste de l’arracher ; puis elle le retint et se mit à tousser. Le mélange fumée-poussière devenait de plus en plus acide et irritant pour la gorge et les bronches. Elle garda son masque.


    Elle avait vraiment peur, elle aussi, maintenant. En marchant devant, elle pourrait sans doute le cacher aux autres. Elle se demandait si les colons humains du Taoz n’avaient pas sous-estimé les dangers de Soor, le monde édénique. N’était-ce pas un éden empoisonné, peuplé dans ses profondeurs de monstrueux serpents et envahi à la surface par les inquiétants Keraij ?


    Le vent d’émeraude soufflait dans le dos des jeunes Terriennes, jetant d’énormes bouffées sombres de poussière et de fumée et portant ces bruits mystérieux qui évoquaient des cris et des plaintes et semblaient se rapprocher de minute en minute. Maria-Linda se forçait à marcher avec une prudente lenteur sur le long de la dorsale corallienne. Nila, dans sa hâte, venait buter contre elle de temps en temps. Il fallait surtout, songeait-elle, éviter l’accident qui les aurait mises dans une situation vraiment difficile.


    Elle fut bientôt obligée de quitter la dorsale devenue impraticable. Elle s’engagea alors dans un sentier qui descendait, suivant une ligne assez abrupte en direction du sud-ouest… Du moins, c’est l’impression qu’elle eut. Il était devenu impossible de s’orienter avec certitude. Comme tous les sentiers du Taoz, c’était une veine ouverte au flanc d’une colline corallienne, creusée par divers petits animaux ambulatoires mais lents, espèces souvent disparues depuis des siècles ou des millénaires, ainsi que par l’eau et le sable – à la cadence moyenne d’un millimètre par an, selon les anciens.


    Maria-Linda ne pouvait s’empêcher de baisser la tête et de courber les épaules, comme si elle avançait dans une galerie de mine au plafond bas. L’obscurité au-dessus était totale. Devant elle, la torche découpait un cercle de lumière dans lequel on voyait danser la poussière noircie.


    Elle tourna la tête, fit signe à ses compagnes de s’arrêter.


    — Reposons-nous une minute. Je ne…


    Elle se tut, n’osant avouer qu’elle n’était plus très sûre de sa direction. De toute façon, les autres ne pouvaient pas l’entendre, car le vent vert grondait de plus en plus fort à leurs oreilles. Elles respiraient difficilement et Nila toussait à s’en arracher les poumons.


    Elle se tourna vers Maria-Linda. La lumière de la torche révéla un instant ses yeux mouillés de larmes.


    — On s’en souviendra de cette expédition !


    — Et on rira de la peur qu’on a eue, ajouta Maria-Linda.


    — Si seulement je comprenais ce qui se passe ! dit Mondine en criant pour couvrir les hurlements aigres et sauvages que le vent apportait et qui paraissaient se rapprocher très vite.


    — Est-ce qu’il y a des… des fauves sur Soor ? demanda Nila.


    Maria-Linda lui fit répéter la question deux fois. Fauves… fauves… fauves… Soor… Soor… Soor… Elle se retint de hausser les épaules. Quelques minutes plus tôt, l’idée lui aurait paru absurde et ridicule. Maintenant, tout était menace. Des fauves sur Soor ? Qu’en savait-on ? Qu’en savait-elle ? Et si les Keraij avaient décidé de transporter sur la planète des Madrépores les animaux dangereux de leurs propres mondes ? Leur légende prétendait bien que la race avait évolué à partir des lionnes haskerai, qu’on voyait sur les étendards et la coque des vaisseaux. Les lionnes de Jaïfir avaient peut-être débarqué sur Soor pour en chasser les Terriens !


    Maria-Linda décida de rebrousser chemin et de remonter au sommet de la dorsale. Là, elle essaierait de nouveau d’appeler Agaïssivood avec le talkie-walkie. Puis elle repartirait en prenant l’autre versant qui, s’il ne conduisait pas directement au village terrien, s’éloignait davantage du territoire kerai.


     


    Les trois jeunes femmes erraient depuis des heures entre les dorsales et les vallées du haut Taoz, sans parvenir à faire fonctionner leur matériel électronique, donc sans pouvoir s’orienter à coup sûr. Maria-Linda, qui ne voulait pas encore prendre l’aventure au tragique, avoua en riant qu’elle était perdue. Mondine et Nila n’avaient plus envie de rire. Le vent parut changer encore une fois de direction.


    — C’est nous qui avons tourné en rond, dit Mondine sur un ton de reproche.


    — Le feu, là, devant ! Regardez ! s’exclama soudain Nila.
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    Maria-Linda vit un gros œil rouge s’allumer en face d’elle, au cœur du brouillard, puis courir à une vitesse folle le long de la dorsale, vers le nord, peut-être. Tout à coup, le serpent de feu vira de quarante-cinq degrés et illumina la pente sur laquelle se tenaient les Terriennes.


    — Attention, couchez-vous !


    Maria-Linda poussa Nila, tira Mondine et se jeta avec elles au milieu d’un massif de plantes à panache. Elle se cogna la tête sur le sol et se déchira la main à un tronc de spire. Nila cria tout contre elle. Un grondement puissant traversa l’espace au-dessus des jeunes femmes. Maria-Linda sentit la chaleur sur sa nuque et ses cheveux. Elle respira une odeur âcre, chimique, inconnue. À quelques pas, les têtes des spires s’enflammaient, traçant une ligne incandescente presque droite, qui passait à cinq ou six mètres du massif.


    Maria-Linda se releva vivement. Elle s’aperçut qu’elle avait perdu son masque. Elle fut tentée d’abandonner aussi son sac de miel ; puis elle décida de le garder pour Nila qui aurait été désespérée d’abandonner sa cueillette.


    — Filons d’ici, vite !


    — J’ai vu passer une ombre dans le ciel. Est-ce que vous l’avez vue aussi ?


    Nila et Maria-Linda n’avaient rien vu. Où aller ? Le feu élevait une barrière crépitante au flanc du coteau corallien. Les Terriennes n’avaient pas le choix : elles partirent de l’autre côté en trébuchant.


    Maria-Linda se doutait bien que l’incendie les repoussait en territoire kerai. Elle voulait espérer que la frontière se trouvait encore devant et non derrière. Qu’arriverait-il si elles étaient prises par les Keraij ? Greg aurait peut-être pu le dire, lui qui étudiait avec passion l’histoire et les mœurs de Kaerdug. Elle-même connaissait tout juste quelques mots de la langue kerai.


    Elle avait l’impression troublante d’avoir déjà vécu un événement sur le point de se produire et qui la terrifiait par avance. Peut-être s’en souviendrait-elle, si elle le voulait assez fort ; mais elle n’osait pas réveiller sa mémoire. Elle était épuisée… Les trois jeunes femmes se taisaient. Déglutir devenait une souffrance ; respirer, un acte de foi.


    Elles traversaient maintenant un terrain presque plat, hérissé de plantes à panache, de pyrosomes et d’alcyons chevelus. D’autres foyers d’incendie rougeoyaient ici et là. Le ciel s’obscurcit sur une saute de vent. La poussière verte était partie vers l’est, du côté du territoire humain, et le soleil forçait de pâles rayons à travers un voile épais de fumée. Les Terriennes s’aperçurent d’abord qu’elles respiraient plus librement. Elles se frottèrent les yeux, la bouche, les joues. Elles burent ce qui restait d’eau dans leurs gourdes. Maria-Linda en garda seulement quelques gouttes dans sa paume pour se laver les paupières. Nila s’exclama :


    — On y voit comme en plein jour !


    — Mais on est en plein jour, dit Maria-Linda en riant.


    Elles levèrent les yeux toutes les trois ensemble pour admirer un pauvre soleil couleur d’œuf pourri, cerclé d’une collerette de deuil, incrusté tout au bas d’un ciel de fin du monde. Nila applaudit et Mondine l’imita, après deux secondes d’hésitation. Maria-Linda fit semblant de partager la gaieté de ses compagnes. Elle aurait aimé applaudir aussi sans arrière-pensée le retour de la lumière ; mais elle avait peur d’en comprendre la raison.


    Elle tourna le dos au soleil. Ce qu’elle voyait confirmait ses pires craintes. À l’est et au sud, l’atmosphère épaisse bourgeonnait entre ciel et terre. Une chape vert-de-gris plombait l’horizon. Là-bas, le vent d’émeraude continuait de brasser la poussière des hydrozoaires. Mais vers l’ouest et le nord, il n’y avait pas de poussière, parce que les Keraij avaient systématiquement incendié et arasé la végétation du corail. Depuis des années, ils s’acharnaient à faire de cette partie de Soor qui leur revenait un désert pareil à ceux de leur monde d’origine.


    Des animaux du désert, pensa-t-elle encore. Et maintenant, nous sommes chez eux. Nous avons violé leur frontière que rien n’indique d’ailleurs. Les animaux du désert ne plantent pas de poteaux ni de barbelés. Et nous nous sommes laissé enfermer dans leur territoire.


    De loin en loin, de sinistres fumerolles s’élevaient du corail gris, dénudé. Au-delà, une ou plusieurs barrières de flammes cernaient le plateau du côté de la zone terrienne.


    Pourquoi les Terriens n’avaient-ils pas planté des poteaux-frontière, eux ? Ah, oui, il y avait un signal électronique qui en tenait lieu, mais… C’était pourtant du côté de l’est qu’il fallait marcher pour sortir du cercle de feu. On a une chance, se dit-elle, à condition de faire vite.


    Déjà, les autres avaient remis leur sac à l’épaule et elles s’élançaient au hasard, apparemment pressées d’aller quelque part. Nila choisit d’instinct la direction du sud, sans doute parce qu’il aurait fallu, pour aller à l’est, tourner le dos à la lumière du jour. Mondine suivit. Maria-Linda se résigna. Il faudrait tourner à gauche dès que possible… si c’était possible. Mais d’abord sortir du secteur incendié.


    Nila garda un moment la tête du trio. Maria-Linda se sentait très lasse.


    Elles atteignirent une ligne de feu et la longèrent un moment. La chaleur était encore vive. Mais les flammes éparpillées sur une largeur de deux ou trois mètres baissaient d’autant plus vite que la végétation locale des plantes à panache était insuffisante pour alimenter la combustion. Ce qui brûlait, c’était un combustible liquide que les Keraij avaient déversé par avion… Mais dans quel but ?


    Pour marquer la frontière ? Oui, c’était plausible. Ils – ou plutôt elles, les Keraïni – devaient se livrer à proximité à un de leurs exercices militaires favoris, comme cet ajir-jaïn dont Greg lui avait parlé un jour. Les bombes incendiaires leur servaient aussi à nettoyer le terrain. Et peut-être faisaient-elles partie de l’épreuve, du jeu de chasse ou de guerre mortel ?


    En tout cas, il ne serait pas trop difficile de franchir ces lignes de feu déjà aux trois quarts éteintes. D’une minute à l’autre, songeait Maria-Linda, on pourra s’y risquer. Son cœur se mit à battre d’une émotion étrange. Rentrer ainsi à Vood, sans avoir même aperçu les Keraij et les Keraïni ? Est-ce que ce n’était pas un peu dommage ?


    Nila se mit à courir. Elle l’appela.


    — Pas si vite. Où vas-tu ?


    — Je cherche un passage ! cria Nila d’une voix haletante, mais sans ralentir. J’en vois un. J’en vois un là !


    Trébuchant sous le poids de son sac, elle tendait le bras devant elle, ce qui était à peu près la direction du nord. Mondine se retourna et poussa un cri. De surprise, d’horreur, peut-être. Maria-Linda n’avait pas besoin de regarder derrière elle pour comprendre. Les Keraij étaient là.


    — On a le temps de passer, dit-elle. Les jeunes Terriennes avaient atteint l’endroit où la ligne de feu se réduisait à quelques flammes rases, vacillantes, que l’on pouvait franchir aisément. « Vite ! » Maria-Linda poussa Mondine et attendit quelques secondes Nila qui avait laissé tomber puis repris son sac. Elle s’obligea à passer la dernière. Au moment de bondir par-dessus la barrière de feu, elle vit une lueur bleue comme la foudre l’envelopper de la tête aux pieds. Elle en perdit le souffle. Elle tenait encore debout, mais sa sensibilité l’abandonnait peu à peu et son poids l’entraînait vers l’arrière. Elle distingua vaguement ses compagnes qui, après avoir traversé le feu, revenaient vers elle pour lui porter secours… ou se faire prendre en même temps. Elle voulut leur crier de l’abandonner et de s’enfuir. Aucun son ne sortit de sa gorge. Elle se laissa glisser vers le sol.


     


    Je ne veux pas mourir ! pensa Nila. Elle se tut dans l’espoir d’acheter sa vie avec son silence. Puis elle regarda de tous ses yeux. Sa conscience se réfugia entièrement dans sa vue. Elle ne fut plus que le témoin d’un événement terrible et magnifique.


    Une vingtaine de silhouettes humaines se détachaient en noir dans le contre-jour, avançant vers les trois Terriennes. Humanoïdes, disait-on des Keraij. Mais certains, comme D. Jin Pei, prétendaient qu’ils étaient tout à fait humains, et même un peu plus qu’humains.


    La petite troupe progressait lentement et se déployait comme un vol d’oiseaux migrateurs sur la lointaine Terre. Des reflets lumineux jaillissaient des vêtements des Keraij, ou peut-être de leur corps. En tête, marchaient trois jeunes femmes, trois lionnes de Kaerdug, reconnaissables à leur opulente chevelure. À mesure que le groupe se rapprochait, Nila remarqua plusieurs détails qui se gravèrent pour toujours dans sa mémoire. D’abord, il existait entre les Keraij une extraordinaire diversité de taille et de carrure. Exactement comme chez nous, pensa-t-elle. Et même plus… Cet aspect disparate des étrangers lui parut un gage de leur humanité. Elle fut un peu moins effrayée.


    Une seule des trois lionnes portait sa crinière complètement libre. Ses cheveux, mi-noirs, mi-roux, se posaient sur ses épaules, glissaient le long de ses bras et lui battaient les hanches. Elle était plus petite que les deux autres, mais se conduisait avec ostentation en chef de bande. La seconde, qui la dominait d’une demi-tête, retenait sa majestueuse toison d’un blond presque blanc à l’aide d’un demi-anneau serré aux tempes, et sur lequel s’enroulaient d’épaisses torsades. La troisième…


    Nila tourna malgré elle son attention vers les deux hommes qui s’approchaient maintenant. L’un était juste un peu plus grand qu’elle. Vêtu d’un simple pagne, doré comme sa peau, il avait le visage et les bras couverts de tatouages. L’autre mesurait plus de deux mètres, avec la tête, les épaules, la poitrine tout à fait léonines. Sauf qu’il avait le crâne nu et lisse, comme tous les mâles keraij. Il était vêtu d’un costume gris foncé, plusieurs nuances de gris mêlées, fait d’un tissu qui ressemblait au velours. Il portait des gants, des chaussures et un masque taillés dans la même étoffe. Il avait une épée à fine lame ronde au côté et toutes sortes d’objets ou d’armes accrochés à une ceinture brillante… Nila dut baisser les paupières, puis détourner les yeux. De minuscules serpents d’or couraient à la vitesse de la lumière sur les vêtements des Keraij, se croisant à chaque seconde dans un ballet automatique et éblouissant, qui interdisait de les fixer plus d’un instant.


    Ils parlaient maintenant, tous à la fois ; et la voix des lionnes dominait celle, un peu piaillante, des mâles. Nila ne comprenait pas un mot, mais elle se laissait bercer par les sons d’une étrange beauté. On eût dit… mais non, c’était impossible… on eût dit pourtant que les lionnes disaient des vers.


    Puis Nila s’abandonna aux odeurs. Elles étaient fortes et variées ; aucune ne lui semblait désagréable. Quand la lionne aux cheveux libres passa près d’elle en secouant sa formidable crinière, elle respira une douce fragrance de benjoin. L’homme au costume gris sentait l’huile… Puis une bouffée de vent chargée de la puanteur des incendies qui ravageaient le plateau étouffa au passage les parfums corporels délicats.


    Il y avait trop de choses à voir, à entendre, à sentir. Et Nila n’était pas sûre de survivre pour se souvenir. Elle essaya de fermer ses sens pour s’isoler en elle-même, se mettre hors d’atteinte. Elle n’y parvint pas, car à ce moment deux ou trois Keraij, sur l’ordre de la lionne aux cheveux libres qui pointait ici et là sa main gantée de métal, s’étaient mis à arracher les vêtements de Maria-Linda, toujours paralysée ou évanouie. Mondine cria et fit mine de se précipiter au secours de leur compagne. Deux Keraij de petite taille qui l’avaient empoignée par les bras la retinrent et l’obligèrent à s’agenouiller. Maria-Linda était déjà presque nue. Après ce qui lui est arrivé sur la Terre, pensa Nila, c’est pas de chance. Je crois que ça va recommencer… Elle guettait la scène avec un grand détachement. Elle n’essaya pas de résister quand les mâles keraij s’approchèrent pour la déshabiller à son tour.


    Elle était comme absente. Même pas humiliée. Et elle n’avait presque plus peur. Elle aida les Keraij à lui ôter sa combinaison et elle fit tomber elle-même ses sous-vêtements. Elle sentit à peine le froid quand elle fut complètement nue. Elle ne redoutait pas de la part des Keraij une improbable agression sexuelle ; elle s’attendait plutôt à une curiosité cruelle et impudique pour les parties les plus intimes de son corps. Il se passa tout autre chose.


    Les mâles qui l’avaient dépouillée comme une bête tailladèrent ses vêtements et jetèrent les morceaux en tas, avec ceux de Maria-Linda et de Mondine qui avaient subi le même traitement. Puis ils la tirèrent sans brutalité, mais sans ménagement, devant l’une des trois lionnes qui l’examina avec une attention gourmande, de la tête aux pieds. Et Nila se demanda vraiment, pendant quelques secondes, si elle n’allait pas être coupée en morceaux et dévorée.


    La Keraïn était de taille moyenne pour sa race, un peu plus grande que sa compagne aux cheveux libres, nettement plus petite que la blonde à l’anneau. Dans sa propre chevelure, rassemblée en casque et en couronne, avec des tresses et mèches pendantes ornées de boucles dorées, trois couleurs au moins se mélangeaient : le blanc qui dominait, le noir et le roux. Son visage… C’était la première fois que Nila pouvait voir de près, bien en face, les yeux, la bouche, les traits d’une lionne de Kaerdug.


    Elle était belle. Belle, quasi humaine, assez proche du type asiatique, par sa peau mate, jaune-brun, et par son nez large et aplati ; mais elle avait le visage long, une grande bouche aux lèvres fines, marquées de deux traits d’or ; et ses yeux bleu foncé n’étaient pas bridés. Une double tresse de cheveux, formant jugulaire, se nouait sous son menton arrondi, un peu effacé… Nila l’observait en retenant son souffle. Leurs regards se croisèrent. La Terrienne mesura soudain la profondeur du gouffre qui s’ouvrait entre son âme et celle de l’étrangère. Elle eut peur de nouveau. Tout était possible, même le pire.


    Dans les doux yeux bleus de la lionne, brillait la lumière d’un autre monde.


    Nila sentit sa mâchoire trembler. Son cœur manqua un battement. Les larmes montèrent à ses yeux.


    L’autre la regardait, impassible, sans ciller. Les Keraij cillaient peu. Elles étaient à moins d’un mètre l’une de l’autre, la lionne dominant la Terrienne de vingt à trente centimètres et baissant les yeux sur elle avec une curiosité indéfinissable… La coupe militaire de ses vêtements, gilet court et pantalon attaché aux bottes, contrastait avec leur couleur incertaine, mélange de taches grises, vertes, brunes aux contours vagues. Mais peut-être était-ce une sorte de camouflage provoqué par le scintillement des serpents lumineux. Parfois, la silhouette entière vacillait, devenait floue.


    Une tenue camouflée, c’est bien ça ! se dit Nila, un peu – si peu – rassurée. Elle avait tellement besoin d’être rassurée. Mais elle trichait avec elle-même et le savait.


    La lionne leva ses mains gantées de gris.


    Nila avait perdu tout son détachement. Elle ne voyait plus que les mains de la Keraïn. Elle pensa : Il ne manque que les griffes ! Les gants semblaient faits non d’étoffe mais d’une substance métallisée ; ils laissaient découverts les paumes et le bout des doigts. La lionne ouvrit deux fois les mains, les replia en faisant jouer lentement ses articulations – avec volupté, eût-on dit – et les griffes sortirent.


    Ce n’est pas vrai ! pensa Nila. C’est un cauchemar. Je vais me réveiller chez moi, sur la Terre… Elle ferma les yeux, une seconde, les rouvrit, se mordit la lèvre.


    C’était vrai.


    La Keraïn jouait avec ses ongles de métal aiguisé, face à la poitrine nue, face au ventre noué de la jeune humaine. Nila gémit. « Pitié, Keraïn… Keraïn… Keraïn… » Elle ne connaissait guère que ce mot dans la langue de Kaerdug. Elle le répéta sur un ton suppliant en se haïssant de sa lâcheté. Elle voulut tomber à genoux, mais les Keraij mâles qui la maintenaient toujours resserrèrent leur prise, et l’un d’eux lui enfonça le pouce sous l’aisselle. Une douleur brutale lui perça le cœur et monta à son cerveau. Ces êtres savaient faire mal et le mot pitié n’existait sans doute pas dans la langue kerai… La lionne semblait rire des yeux. Sa lèvre supérieure se retroussait à la manière féline. Elle jouait avec ses griffes. Et elle se préparait aussi à s’en servir pour de bon. Au premier coup, elle fit exprès de manquer la poitrine de Nila. En ramenant sa main, elle effleura le menton et l’épaule de la jeune Terrienne avec son gant métallique et froid.


    Elle la toucha légèrement la deuxième fois, près du nombril. Puis ses griffes s’abattirent à toute volée, mais pas tout à fait au hasard, une fois, deux fois, dix fois. Nila se tordit en hurlant. Elle crut que l’autre allait lui arracher les seins et lui ouvrir le ventre pour en sortir le foie et l’intestin. Elle entendit crier Mondine qui subissait le même sort à dix pas de là. Alors, elle se tut.


    La punition était déjà finie. La douleur l’aveuglait encore, à moins que ce ne fût le sang sur ses yeux. Mais il lui semblait que la lionne avait épargné son visage. Des ruisseaux tièdes s’égouttaient sur ses cuisses. Elle défaillit, fléchit les genoux. Les Keraij la lâchèrent. Elle tomba en basculant sur le dos.


    Elle porta les mains à ses plaies. Sa poitrine et son ventre n’étaient plus qu’un champ de feu. À travers les larmes qui embuaient ses yeux, elle vit le soleil, comme un œuf sanglant posé sur l’horizon, de nouveau maître du ciel. Elle rêva que de chauds rayons rouges s’étalaient sur son corps martyrisé et cicatrisaient toutes ses blessures en un instant. Mais le vent froid du soir lui hérissa la peau et lui fit claquer des dents.


    Glace et feu… Elle pensa : J’ai trop mal. Tuez-moi ! Puis aussitôt : Ne me tuez pas. Je vous en supplie !


    Enfin, elle s’évanouit de douleur.
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    YOR-EVE D’URUAN : FÉHIM-HASKERA


    Pauvre Nila.


    Pauvre Mondine. Pauvre, pauvre Maria-Linda, après tout ce qu’elle avait vécu sur la Terre… J’imagine leur terreur et leur souffrance. Et leur ignorance. Car on ne leur avait rien dit sur les Keraij, la société, la culture et les mœurs de Kaerdug. Tout contact entre les deux races était exclu, même et plus encore peut-être pour les habitants de la zone frontière. Seul Greg s’était débrouillé pour trouver des livres, des cassettes et Dieu sait quels documents de contrebande, afin de se renseigner sur un monde qui le fascinait.


    Les trois cueilleuses de miel d’Agaïssivood ne savaient rien sur leurs voisins du Taoz. Ce premier contact fut donc pour elles affolant et terrible. Les belles « lionnes » de Kaerdug leur parurent des fauves assoiffés de sang, des monstres féroces dont le visage humain rendait la cruauté encore plus odieuse.


    Il importe peu que les responsables de leur ignorance aient été le pouvoir solarien ou les Terriens eux-mêmes. Nila, qui était peut-être la plus ignorante des trois, car elle venait à peine d’arriver au Taoz, crut devenir folle de peur et de douleur. Quand elle perdit connaissance, elle s’attendait à un sort pire que la mort. On l’aurait beaucoup étonnée en lui disant que les Keraïni s’étaient comportées, suivant l’éthique de Kaerdug, avec une parfaite élégance, et que les Terriennes auraient dû être très honorées du traitement qu’elles leur faisaient subir. Les Keraïni avaient agi à peu de chose près comme si les intruses avaient été leurs partenaires-adversaires de l’ajir-jaïn. Yor Sehin, meneuse de jeu, le voulut ainsi. Maria-Linda, Mondine et Nila auraient dû être fières de se voir considérées comme des haskerai et non comme des féhimi.


    Bien sûr, après avoir reçu chacune sa dose, et quelle dose, de venin de sang, elles pouvaient fort bien mourir, comme n’importe quelle Keraïn participant à l’ajir-jaïn, et d’une mort cruelle, mais honorable et enviée.


    Elles ne savaient rien de tout cela. Et si elles l’avaient su, peut-être n’en auraient-elles été qu’à moitié consolées.


    Pour moi qui suis devenue, par suite de circonstances étranges et improbables, fille « de la croix et de la lionne », ou plutôt féhim-haskera, cette dramatique rencontre entre Keraij et humaines est de tous les événements qui ont influé sur mon destin un de ceux qui me fascinent le plus. J’en ai eu deux récits à la fois concordants et différents : le premier de Maria-Linda et l’autre de Yor Sehin, qui était pour les trois humaines la « lionne aux cheveux libres ». La différence ne vient pas des faits, mais de la situation dans laquelle ils s’inséraient.


    Pour expliquer ce qui s’est passé ce jour-là sur le Taoz, près de la frontière entre les deux territoires et à quelques dizaines de kilomètres de ma ville natale, il faut que je décrive au moins brièvement l’ajir-jaïn, le « jeu suprême » des Keraïni. Les Terriens de Soor qualifiaient l’ajir d’exercice militaire. Ce n’est même pas un quart de la définition. Les anciens Keraij l’appelaient rite de vie et de chasse du peuple du désert. C’est pourquoi il a toujours été mené par les Keraïni : ce sont les lionnes qui chassent pour les petits et pour les mâles.


    Rite sacré, exercice d’entraînement, épreuve de sélection, l’ajir-jaïn est aussi, comme son nom l’indique en vieux kerai, un jeu éthique. Il en existe plus de vingt variétés. Et dans chacune, les règles sont changeantes, car il faut qu’elles s’adaptent aux circonstances. Inversement, on plie sans pitié les situations locales, le terrain, la flore et la faune, aux besoins du jaïn. Ce fut le cas sur Soor comme partout.


    Les Terriens, avec leur égocentrisme irrépressible, ont longtemps cru que les Keraij s’y étaient installés dans le seul but de leur disputer ses richesses. Mais les richesses de Soor n’intéressaient guère les Keraij : il aurait fallu aussi des habitants qui veuillent bien les exploiter pour le compte des colonisateurs. Les « animaux du désert » sont des chasseurs et ils n’ont aucun goût pour la cueillette… En réalité, la surface corallienne de Soor offrait, à condition de la transformer quelque peu, un terrain exceptionnel pour l’ajir-jaïn.


    Ainsi, il existe dans le Taoz, en particulier, d’innombrables entrées de cavernes, susceptibles de devenir autant de heojwaagein, c’est-à-dire, en vieux kerai, de « tentations immondes ». Rien de moins. La tentation immonde est pour les ajiri poursuivis et menacés celle d’échapper à la mort rituelle en quittant le jeu : par exemple, en se réfugiant dans une grotte… Pour cette raison et quelques autres, la planète Soor est devenue dans l’Empire Kaerdug un haut lieu de l’ajir-jaïn.


    Ma ville de baptême, Uruan, est un important centre d’organisation de chasses à mort et un centre d’accueil pour les Keraij venus de tous les points de l’Empire Kaerdug afin d’améliorer leur rang social en participant à des actions de haut niveau. Des entraîneurs, des guides de chasse, comme Yor Sehin, des ajiri professionnels, des techniciens en tout genre, des servants, des mâlechiens vivent à la base d’Uruan et rayonnent sur toute la région pour les besoins de l’action. Il y a eu jusqu’à cinquante terrains de chasse, sur le Taoz, la plupart nettoyés par l’incendie et imitant assez bien le désert de Jaïfir, les cavernes en plus.


    Le feu permet aussi de tracer les lignes et limites du territoire. Dans certaines variétés de l’ajir-jaïn, il s’ajoute comme un défi supplémentaire aux dangers et aux difficultés de l’action, le plus souvent sous forme de gaz incendiaires dispersés par avion.


    Quand les trois Terriennes d’Agaïssivood ont franchi la frontière par inadvertance, une chasse hurlante, dirigée par Yor Sehin, se déroulait à proximité. Dans ce genre d’action, les poursuivantes doivent signaler régulièrement leur présence par des cris. Aux servants habituels de la chasse, on joint des spécialistes, les « mâles hurleurs », dont la tâche consiste à s’égosiller en permanence. Poursuivies et poursuivantes sont munies des mêmes armes, coutelas, piques épées et paralyseurs. Mais les poursuivantes et leur équipe de chasse constituent un groupe cinq ou dix fois plus nombreux.


    Les poursuivies et quelques-uns de leurs servants ont des tenues camouflées dotées de brouilleurs électroniques à triple action : les serpents lumineux qui intriguaient tant Nila. Ces dispositifs sont fragiles et les piles qui les alimentent s’usent vite. Quand une tenue est déchirée, les leurres cessent en général de fonctionner. De toute façon, leur efficacité va en diminuant. Après une journée et une nuit de chasse, les détecteurs des poursuivantes redeviennent opérationnels et la traque se précipite.


    L’usage du venin de sang est caractéristique des chasses de haut niveau. Il se réfère au rite ancien du jaï-gobor, appelé parfois rite du don de la vie et de la mort. Seules les Keraïni ajiri d’un rang élevé ont le droit de faire fabriquer un venin dont l’antidote est leur propre sang. Quand les blessures infligées à l’aide des griffes artificielles sont très étendues, le venin se répand dans le sang et la mort s’ensuit assez vite, sauf injection ou ingestion de l’antidote. Les Keraij mâles ne subissent jamais ce genre d’attaque. Ce serait contraire au rite ancien et sacré. Les Keraïni ne se servent de leurs griffes qu’entre ajiri de même rang. Celles qui sont blessées au début d’une action ont peu de chances de recevoir l’antidote assez tôt pour être sauvées.


    Il s’ensuit bien d’autres conséquences, qui sont étudiées minutieusement dans de gros volumes. Un des plus connus est Venin, sang, honneur, histoire du jaï-gobor de l’Antiquité à nos jours… Il arrive souvent que deux Keraïni se blessent mutuellement. Elles pourront se soigner de même, par l’échange du sang, qui est le cœur du rite ancien, mais après la chasse et s’il n’est pas trop tard. Elles pourront, au contraire, décider de se laisser mourir pour l’honneur, la gloire de chacune rejaillissant sur ses proches et son clan.


    Il peut arriver aussi qu’une poursuivante blessée par une poursuivie tue un peu plus tard celle qui lui a inoculé le venin de sang. Elle pourra alors – et c’est ce qui se passe en général – boire le sang qui contient l’antidote et en baigner ses plaies. S’il n’est pas trop tard, elle sera sauvée. Mais si elle avait un sentiment fort, amour ou admiration, pour la morte, elle jouera peut-être le « sacrifice d’honneur » et ne touchera pas au sang qui aurait pu la sauver. Elle mourra donc à son tour, dans des souffrances aussi atroces que glorieuses, et sans recours.


    Cependant, les livres modernes consacrés au jaï-gobor, au rite du venin et à la chasse à mort, insistent sur les moyens pour les ajiri de sauver à la fois leur vie et leur honneur. Sans doute, les jeunes Keraïni aiment-elles moins que leurs aînées mourir pour la gloire.


     


    Nila, Mondine et Maria-Linda ne pouvaient deviner que le petit groupe de poursuivies conduit par Yor Sehin était dans une situation difficile. Sur les six ajiri de haut rang que comptait la troupe, une avait été tuée au début, une autre griffée et de nombreux servants mâles avaient été blessés ou capturés par les poursuivantes. Cependant, Yor Sehin avait elle-même griffé une poursuivante : ainsi l’honneur était sauf… Yor n’aimait pas les chasses sanguinaires. Elle a toujours fait le minimum de concessions à la soif de mort, de souffrance et d’héroïsme des ajiri qu’elle guidait, à Uruan et ailleurs. Elle m’a avoué elle-même qu’elle avait vu dans la rencontre et la capture des trois humaines un prétexte pour arrêter l’action, qui durait depuis l’aube, et sauver ainsi de justesse la poursuivante griffée. Yor Sehin, professionnelle de l’ajir-jaïn, en considérait les règles et les rites avec plus de recul et de détachement que les Keraïni pour qui c’était un moyen, et souvent le seul, de monter un échelon dans la hiérarchie sociale. Mais, bien qu’elle n’ait jamais voulu le reconnaître, il y eut à son attitude face aux Terriennes une autre explication, plus forte, plus émouvante et sans doute plus déterminante pour l’avenir.


    Devant ces créatures, à la fois si semblables à elle-même et si lointaines, belles, féminines, faibles, désarmées, mais envoyées par une puissante civilisation, Yor Sehin fut prise du désir, intense, physique, typiquement kerai, d’établir ce lien du sang, si cher aux « lionnes du désert ». Habituée à prendre toutes ses décisions à la vitesse de l’éclair, elle réagit de façon presque instantanée en paralysant Maria-Linda. Elle offrit Nila et Mondine à celles de ses partenaires présentes à la rencontre, Dor Sehegam et Noï Aïr. Celles-ci ne comprirent sans doute pas les intentions de Yor ; mais elles l’imitèrent après qu’elle eut griffé Maria-Linda inanimée, Dor choisissant Mondine et Noï, Nila. Chacune d’elles devrait plus tard soigner l’humaine qu’elle avait blessée : c’était à cela que rêvait Yor Sehin.


    Guide de chasse, elle profita de ses prérogatives pour décréter une trêve qui fut bien accueillie de part et d’autre, une ajiri ayant été tuée, une seconde griffée… ce qui était suffisant pour l’honneur de toutes. Quant à la capture des Terriennes, elle fut considérée d’emblée comme un haut fait qui couronnait l’action des poursuivantes, aussi bien que celle des poursuivies.


    En tant que féhim-haskera, je ne puis m’empêcher d’imaginer les querelles et les récriminations qui auraient agité n’importe quel groupe humain dans des circonstances analogues. Les Keraij ont le sens et l’habitude de la discipline. Tout sujet de l’Empire Kaerdug obéit dans son comportement quotidien à des règles strictes, qui sont à peu près celles de l’ajir-jaïn… Et il n’y eut ni querelles ni récriminations.


    Les xaës, véhicules à chenilles adaptés au sol de corail, arrivèrent très vite. Les Keraij embarquèrent aussitôt, les cabines les plus confortables ou les plus luxueuses étant bien sûr réservées aux ajiri.


    Les humaines étaient blessées et nues, c’est-à-dire sacrées suivant l’éthique kerai. On les traita donc, dès qu’elles eurent repris connaissance, avec un respect qui les effraya presque autant que la brutalité du premier contact.


    Aucune communication n’était possible. Les Terriennes ignoraient totalement la langue de Kaerdug et elles n’osaient pas un seul geste de peur d’être écorchées vives. Quant aux Keraïni, il ne leur était jamais venu à l’idée d’apprendre le langage piaillant des féhimi… Le féhim est un petit animal de Jaïfir, que les enfants aiment bien, mais que les adultes considèrent avec un mépris amusé en raison des mœurs qu’ils lui prêtent à tort ou à raison : quelque chose comme un mélange de singe et de lapin. Qui voudrait perdre son temps à discuter avec les lapins ?


    Au cours du voyage, Yor s’aperçut que les humaines avaient très froid. Les Keraij supportent beaucoup mieux que les Terriens les écarts de température, dans un sens ou dans un autre. Elle leur fit jeter des couvertures. Leur donner des vêtements eût été une offense. Elle ne voulait pas que les féhimi pensent qu’on les traitait… comme des féhimi. Étrange souci qui montre quelle distance existait – et existera toujours – entre les mentalités des deux races.


    Yor, cependant, aurait bien voulu communiquer avec ses prisonnières, bien que ce projet parût risible aux autres Keraïni. À Uruan, il faudrait soigner les jeunes femmes par le don du sang. Ce serait beaucoup plus facile, songeait Yor, si on pouvait leur expliquer un peu ce qu’on voulait faire. Le problème ne s’était encore jamais posé à aucun guide de chasse. Elle connaissait l’existence des machines à traduire. Mais elle ne pensait pas qu’il y en eût une à Uruan. Peut-être à Laerto ou dans les stations spatiales qui tournaient autour de Soor. Elle pourrait sans doute demander l’assistance d’une station de l’espace. Pour une affaire qui serait considérée comme privée, on lui refuserait probablement cette aide, ce qui lui ôterait une partie du crédit dont elle avait tant besoin pour son travail. Elle craignait surtout d’être ridicule. Ils se moqueraient d’elle, là-haut. La machine à traduire pour bavarder avec trois féhimi perdues !


    Avant de prendre une décision, Yor essaya de trouver sur place un interprète. Elle connaissait, comme tous les habitants de la ville corallienne d’Uruan, un mâle âgé qui portait le surnom de Lej-Gbor, ce qui signifie « Vieux Malin » ou quelque chose de ce genre. Lej appartenait à la caste des savants-mendiants de Jaïfir. Il se déclara capable de converser avec les humaines, à condition qu’elles-mêmes parlent la langue solarienne artificielle, la LTM.


    Cependant, Maria-Linda, Nila et Mondine durent à leur arrivée défiler nues devant la foule, le corps zébré de griffures et maculé de longues traînées de sang à peine sec. Elles eurent l’impression d’être traitées avec une cruauté sans nom. Tremblantes de froid, les yeux mouillés, ravalant leurs larmes, elles se croyaient promises à quelque terrible supplice… ce qui n’était d’ailleurs pas tout à fait exclu. Si elles ne pouvaient recevoir très vite, pour une raison ou pour une autre, l’antidote du venin de sang, elles mourraient dans d’affreuses souffrances. Mais ce qu’elles prenaient pour une volonté de les humilier en les exposant nues et sanglantes à la populace était une façon pour Yor Sehin de les traiter en égales et même de leur donner le beau rôle.


    Uruan, ville corallienne comme il en existait des milliers d’autres sur Soor, ne les surprit guère. Les Keraij avaient empilé tout autour ces cubes rougeâtres, de dimensions variées, assez sinistres, qui leur tiennent lieu de maisons sur les centaines de mondes qu’ils occupent. Maria-Linda, Mondine et Nila frémirent en voyant ces fortins couleur de terre, presque sans ouvertures. Elles furent horrifiées à l’idée qu’on allait sans doute les enfermer là-dedans.


    Il y eut une longue station sur la place centrale, immense et vide, où se dressait la statue de la lionne haskera, aussi terne que les maisons. Au bout d’un moment, Yor fit rendre leurs couvertures aux Terriennes, qui purent s’envelopper avec soulagement dans le tissu soyeux et doux. Elles eurent moins froid, mais à peine moins honte.


    Naturellement, elles ne comprirent rien à la discussion qui s’engagea à leur sujet entre Yor et les Keraij et Keraïni du Conseil de Ville. Yor voulait que les prisonnières soient accueillies dans un jemaor, c’est-à-dire un « habitat » ou « maison humaine ». Impossible, répondaient les représentants de l’autorité locale, ce sont des féhimi : elles pourraient salir. Le mot kerai qui fut utilisé alors a un triple sens. Il veut dire « dégrader moralement » ou, sur un mode adouci, « marquer des traces indélébiles de sa présence ». Il devient, à l’occasion, « souiller avec des excréments ». Au choix donc !


    Est-ce qu’on fait rentrer les lapins dans la maison ? Ils vont pisser partout ! Mais ils sont blessés et il faut les soigner. Raison de plus : il va y avoir du sang de lapin sur les moquettes. Mais ce sont de jolis lapins, de gentils lapins et même de puissants lapins presque humains !


    Oui, c’est vrai, ce sont de jolis féhimi, presque des féhimi d’ornement. Gentils ? Les Terriennes ont plutôt l’air hargneux, méchant, furieux. On dirait qu’elles sont prêtes à mordre. Est-ce qu’elles mordent vraiment ? Est-ce qu’elles pissent en mordant, comme les féhimi ?


    Elles n’ont pas mordu. Mais il y en a une qui a pissé un peu. Les autres en ont peut-être besoin. Il faudrait les mener à un coin d’hygiène.


    À un coin d’hygiène ? Oh ! comme c’est drôle !


    Enfin, par son insistance, Yor Sehin eut gain de cause. Les trois humaines furent, comme elles le craignaient, entraînées dans un de ces affreux cubes rouges. Du couloir d’entrée, droit et nu, au hall central, nu et carré, elles accédèrent à une petite pièce aux formes contournées, au sol couvert de fourrures de lynx tacheté de Jaïfir. Le venin s’était déjà très largement répandu dans leur sang. Elles avaient de plus en plus froid. Elles commençaient à se sentir vraiment malades. Aussi n’offrirent-elles aucune résistance quand on leur indiqua par gestes de se coucher sur ce tapis moelleux. Fiévreuses et gémissantes, elles se roulèrent dans leurs couvertures. Lej-Gbor, le « Vieux Malin », arriva à ce moment. Il n’était pas si vieux : tout juste un Kerai dans la force de l’âge. Mais il avait plutôt sombre apparence aux yeux affolés des Terriennes, avec son crâne peint en rouge, son visage creusé de rides profondes que soulignaient de gros traits noirs, et sa houppelande jaunâtre, ajourée, qui laissait par places apercevoir sa peau nue. Ce Kerai perpétuait la vieille tradition des savants-mendiants. On ne mendiait plus dans la société de Kaerdug, même si l’on était savant ; mais certains vieux sages, ou vieux malins, jouaient encore leur rôle sacré d’ermite du désert.


    Quand il pénétra dans la pièce en déclamant d’une voix caverneuse des phrases en LTM tout à fait incompréhensibles pour des oreilles humaines, les trois jeunes femmes eurent encore plus peur qu’en face des Keraïni ; elles se traînèrent dans un coin et se serrèrent les unes contre les autres pour faire face à une nouvelle agression. Lej-Gbor, plein d’espoir, s’accroupit en face d’elles et ôta sa houppelande pour se mettre dans une situation aussi proche que possible de la leur. Elles virent qu’il était nu et sexuellement excité. Elles poussèrent des cris d’horreur. Puis, pointant leurs fragiles ongles d’humaines, elles se préparèrent à défendre leur corps.


    Maria-Linda, qui avait entendu prononcer la LTM avec toutes sortes d’accents, fut la première à saisir quelques mots dans le discours du Kerai. Mais elle ne put en comprendre le sens exact. Et la peur lui gelait le cœur et le cerveau. Après tout ce qu’elle a vécu sur la Terre ! se disait Nila. Mondine, la première, perdit connaissance.


    Yor Sehin n’insista pas. Il fallait soigner d’urgence les humaines par le don du sang. Elle pria Lej-Gbor de se retirer et fit aussitôt gazer les prisonnières pour les endormir. Un nouveau problème surgit. Noï Aïr, qui avait griffé Nila, ne voulait plus donner son sang pour injecter l’antidote à la plus jeune des prisonnières. Cela lui semblait au-dessus de ses forces ; elle avouait tout à coup une répulsion insurmontable devant la petite féhim. Elle accepta enfin de se laisser prendre un gobelet de sang. Yor en badigeonna les plaies de Nila après les avoir avivées. Le sang qui restait, on le fit avaler à la jeune femme avec un tuyau. Maria-Linda et Mondine furent traitées de façon plus classique, comme l’auraient été des Keraïni blessées dans les mêmes circonstances. Yor Sehin et Dor Sehegam se firent avec les instruments rituels diverses blessures sur le corps et dans la bouche. Puis elles s’étendirent, ruisselantes de sang, contre les prisonnières qui reçurent en outre quelques incisions supplémentaires, aux bras et sur la poitrine. Les plaies furent mises en contact. Les Keraïni collèrent leurs lèvres aux lèvres serrées des humaines en essayant de souffler l’antidote de bouche à bouche.


    Ce n’était pas la première fois que Yor Sehin opérait avec des ajiri évanouies ; mais ce fut plus difficile avec les Terriennes. L’antidote pénétra assez bien par la voie veineuse, beaucoup moins et sans doute trop tard par la voie orale.


    Les humaines, affaiblies en outre par le puissant somnifère qu’elles avaient inhalé, durent être transportées, toujours inconscientes, à l’hôpital d’Uruan… L’hôpital ou ce qui en tenait lieu. La vie tout entière étant pour les Keraij et surtout les Keraïni une épreuve de sélection aussi nécessaire qu’impitoyable, leur conception de la médecine n’a vraiment rien à voir avec celle des Terriens. L’hôpital d’Uruan ressemblait sans doute plus à une infirmerie coloniale britannique au xixe siècle qu’à une moderne clinique solarienne.


    L’une au moins des trois Terriennes sortit de cette mésaventure avec de graves séquelles. Les deux autres durent à leur robustesse de guérir tant bien que mal en une trentaine de jours, l’équivalent d’un mois terrestre. À peu près comme l’auraient fait à leur place des Keraïni. Sans le savoir, elles avaient subi à leur avantage une épreuve capitale. Par leur résistance, elles avaient montré qu’elles n’étaient pas tout à fait des féhimi… car les lapins-singes de la planète Jaïfir meurent comme des mouches pour un oui ou pour un non.


    Yor Sehin avait gagné un pari lancé un peu à la légère. Simple guide de chasse sur un monde périphérique obscur, elle était en passe de devenir un personnage légendaire.


    Uruan n’était qu’une base relativement peu importante de ce monde périphérique. Mais ses chasses avaient déjà une certaine réputation et accueillaient des Keraïni de haut rang, de sorte que l’affaire des trois humaines eut quelques témoins importants et qu’elle fut bientôt connue dans une bonne partie de l’Empire Kaerdug. Les dirigeants keraij, qui étaient à plus de quatre-vingt-quinze pour cent des Keraïni, virent leur opinion sur les « lapins de Sol » amorcer un changement subtil. C’était un tout petit pas vers la reconnaissance de l’humanité par les lionnes haskerai. Résultat que le Solarque n’aurait pas obtenu en lançant dans la galaxie un vaisseau de quatre-vingts kilomètres de diamètre… Aux yeux des Keraïni, un lapin capable de construire un astronef gros comme une planète serait quand même un lapin !


    À Uruan même, un bébé kerai allait naître en woak 3 de la même année… un bébé qui serait la première féhim-haskera de l’histoire : Yor-Eve d’Uruan. Je suis cette féhim-haskera et j’écris ce récit à la mémoire de ma mère, Maria-Linda, et à la gloire de Yor Sehin, ma marraine.


    C’est naturellement l’affaire des trois humaines qui est à l’origine de mon destin.
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    VOOD, TAOZ, WOAK 2 (SOL 3303)


    Comme toutes les cités de Soor, Vood avait été façonné, sinon construit, par un ancien peuple de la planète, qui n’avait laissé d’autres traces que ces coquilles vides. On appelait Soorans ces habiles architectes du corail – ou parfois Soorows, ce qui était un jeu de mots en anglais. Nul ne savait ce qu’ils étaient devenus.


    À une époque déjà lointaine, la couche vivante du corail affleurait largement à la surface, et les Soorows savaient agir sur elle pour lui faire prendre les formes les plus diverses, les creuser, les gonfler, les diviser, les parer, les découper… Le résultat ressemblait à un tas de champignons géants : un amoncellement d’édifices, d’abris, de coques et de bicoques, de caves et de tours, de gourbis et de cavernes, de chambres et de greniers, de gradins et de pagodes, d’isbas et de terrasses, de huttes et de pavillons, de tipis et de châteaux… Et presque toutes ces constructions évoquaient de près ou de loin un champignon terrestre.


    L’ensemble formait un chaos délirant de lieux inhumains et, le plus souvent, inhabitables pour les colons terriens, mais pourtant, dans un cas sur cinq environ, aptes à devenir de douillettes et solides résidences… On racontait que les Soorows, après avoir titillé le madrépore pour lui faire produire ce qu’ils désiraient, tuaient sans pitié le pseudopode qui le rattachait à la couche vivante profonde. Alors, la ville se minéralisait et devenait indestructible. On avait promis aux Terriens qu’ils pourraient y vivre mille ans.


    Vood aurait pu accueillir plusieurs centaines de colons. La population du village n’atteignait pas encore cinquante individus. Quelques enfants s’annonçaient. Il n’existait pas d’animaux domestiques sur Soor.


     


    À l’extrémité sud de cette champignonnière bigarrée, une lumière brillait à une sorte de hublot, creusé dans le toit d’une sorte de chalet, qui ressemblait à un ascomycète de la Terre appelé morillon et cultivé en grande quantité au XXXIVe siècle : conique, pointu, marqué de côtes longitudinales réunies par des veines formant alvéoles.


    À l’intérieur, dans une chambre située presque au sommet et tapissée d’un épais duvet de comatule, un homme travaillait sur un lecteur image-son et des documents imprimés. Greg Zaruel étudiait la langue kerai avec une ardeur forcenée. Il avait bien changé depuis son départ de la Terre. Un coquillage miroir placé au-dessus de son écran moniteur lui renvoyait l’image d’un homme d’une bonne stature, musclé et presque maigre, le visage osseux sous une épaisse chevelure brune. Ses yeux brillaient d’un sombre éclat. Des yeux d’halluciné. Depuis bientôt une saison de Soor, il veillait tard chaque nuit, si tard.


    — Werek, merek, gdorek, dborek, aorek…


    Tant et tant de mots qui se ressemblaient et dont le sens, après de longs efforts d’élucidation, restait affreusement obscur ! Il se demandait s’il pourrait un jour rencontrer les Keraij et s’adresser à eux dans leur langue.


    — Abior, tdior, atior, gyor, otior…


    La rime était riche, mais le sens fuyant et la syntaxe fluctuante. Et puis à quoi bon tant d’efforts ? Les Keraij et les Keraïni accepteraient-ils seulement d’écouter un pauvre colon de Soor, un féhim parmi des millions d’autres ?


    Il arriva ce qui devait arriver. Greg l’avait prévu. Trois jeunes Terriennes insouciantes, parties pour une cueillette de miel de musa sous le vent d’émeraude, franchirent par erreur une frontière que nul poteau n’indiquait. Après des heures de vaines recherches, Tom, Greg, Bao et leurs amis de Vood avertirent les autorités régionales de Laerto et demandèrent l’aide des stations spatiales solariennes. Sans plus de résultats.


    Environ deux jours plus tard, les Keraij répondirent que trois humaines égarées avaient été recueillies à la base de chasse d’Uruan, qu’elles étaient en bonne santé et qu’elles rentreraient bientôt chez elles. Information transmise par voie diplomatique, via la station kerai Jaïfir I, qui gravitait quelque part dans le système de Soor, et la Grande Lune solarienne, d’où le lieutenant général Draod, représentant le Solarque, régnait sur les douze ou treize colonies humaines de la Bordure.


    Il fallut encore deux jours pour acheminer la nouvelle jusqu’à Vood, par la station orbitale et le Centre régional de Laerto. Un peu long.


    Des jours passèrent dans une attente fiévreuse et désespérante. Tom et Bao couraient le corail, cherchant ils ne savaient quoi. Greg lançait au télécom des messages qu’il appelait ses bouteilles à la mer. Les autres se moquaient de lui.


    Il consacrait une grande partie de son temps à étudier les documents qu’il avait pu découvrir sur l’histoire, la vie et les mœurs des Keraij, suivant les conseils de D. Jin Pei. Il se jetait avec un appétit féroce sur les connaissances nouvelles qui surgissaient à portée de ses yeux. Pour oublier ou se donner l’illusion d’agir. Pour être prêt à tout.


    Vint une autre dépêche de Jaïfir I, via Laerto. Les trois humaines sont en bonne santé. Elles rentreront bientôt… Rien de plus. Greg soupçonnait les gens des transmissions d’avoir simplifié un peu en traduisant.


    L’attente recommença. Pour Greg, ce furent encore des nuits et des jours voués à l’étude d’une culture effroyablement étrangère. Les Keraij avaient-ils vraiment évolué à partir des félidés de Jaïfir ou était-ce une légende entretenue avec soin ? Au d’où venait cette religion de la Pensée-Mère ? Au fur et à mesure qu’il avançait, son travail de décryptage devenait plus passionnant.


    Le message attendu tomba enfin. Greg entreprit de le traduire tout de suite. C’était bien l’annonce tant espérée de la libération des prisonnières. Les Keraij s’étaient adressés directement à la communauté terrienne d’Agaïssivood. On pouvait considérer cela comme un progrès. Peut-être avaient-ils reçu ses propres appels.


    Il ne voulait pas demander l’aide de Laerto. Il lut et relut les quelques centaines de signes keraij photographiés sur l’écran du télécom. Il les analysa et les recopia plusieurs fois. Un rendez-vous d’ici à quatre jours… Par chance, les Terriens avaient adopté le calendrier kerai sur Soor, car les Keraij les avaient précédés de plusieurs dizaines d’années dans cette région de l’espace. Pour le lieu, en s’aidant des cartes-satellites, il parvint à une approximation suffisante. Sauf erreur. Mais il y avait une phrase – ou un paquet de signes qui en tenait lieu – tout à fait incompréhensible. Pourvu que… que tout aille bien.


    Oh ! Maria-Linda !


    Le rendez-vous était pour le 6 woak 2. Le 5, D. Jin Pei, envoyé de la cellule Carmen Rome, arriva à Vood et promit à Greg son soutien total.


    — Tu as beaucoup changé, camarade. Je t’en félicite. Greg éclata de rire.


    — Ma nouvelle silhouette me rend, hélas, tout à fait suspect.


    Ils partirent le 6 au milieu du jour, avec l’une des deux chenillettes du village : Pei, Tom, Bao et Greg.


    — Es-tu sûr de l’endroit ? demanda Pei.


    — Autant qu’on puisse l’être.


    Pei examina le document et avoua qu’il ne connaissait pas assez bien la langue des Keraij pour se prononcer.


    — Le kerai est une langue curieuse, dit Greg. Beaucoup de mots se ressemblent et un même mot peut avoir plusieurs sens. Il m’a fallu pas mal de temps pour en comprendre la raison. C’est une sorte de licence poétique. Les Keraij s’expriment le plus souvent en vers !


    — En vers, ricana Tom, de mauvaise humeur. Quelle bêtise !


    — Mais non, fit Bao. C’est sublime. J’espère que Nila…


    — Toute phrase en bon kerai, expliqua Greg sur un ton détaché, doit avoir au moins deux mots qui riment. Il faut donc beaucoup de rimes.


    — Ils nous ont volé cette planète, dit Tom.


    — Ils étaient là avant nous, dit Pei.


    Greg leva les yeux de sur sa carte et contempla d’un air intéressé le drapeau à la croix qui flottait sur le capot de la chenillette. La vitesse réduite du véhicule ne permettait pas au carré de soie de se déployer. Une bouffée de vent le fit soudain claquer et les humains purent admirer quatre ou cinq secondes leur emblème sacré : une croix formée par quatre triangles isocèles, noirs, opposés par la pointe et inscrits dans un soleil jaune. Mais ce drapeau était celui du Solarque et les émigrés de Terville avaient tous de bonnes raisons de le détester.


    — Les Keraij étaient là avant nous, c’est vrai, dit Greg. Nous employons même des mots qu’ils ont créés en établissant le calendrier de Soor.


    — C’est en cédant toujours qu’on aura le plus sûrement la guerre, dit Tom. Il y a vingt mille ans que les choses se passent comme ça. On aura la guerre ou on devra quitter Soor et la Bordure. Et… on aura quand même la guerre !


    Greg se pencha sur le tableau de bord pour débrancher le pilotage automatique et s’affaira aussitôt à la conduite de la chenillette. Le véhicule serpentait maintenant sur le rebord d’une vallée embrumée, à quelques kilomètres de la frontière avec Uruan (Kaerdug). Le terrain devenait plus accidenté et Greg était sûr de pouvoir s’en sortir mieux que le robot conducteur en cas de vrai danger.


     


    Le ciel pâle, comme graisseux, la surface enrubannée par de larges nappes de brouillard jaunâtre, les tièdes et fétides relents qui jaillissaient des mille bouches du corail, caractérisaient la cinquième saison, woak, la saison des « chaleurs internes ». La surface paraissait ensommeillée, comme si la vie s’était réfugiée dans les profondeurs. Mais les serpents, longs, fins et sombres sortaient de leurs cavernes et erraient en aveugle parmi les plantes à panache, les hydrozoaires et les astérides. Les vélelles d’air, blanches, bleues, jaunes ou roses, flottaient en troupes gracieuses dans l’atmosphère stagnante. En woak, la couche vivante du corail grossissait, dérangeant les animaux qui l’habitaient et secouant la couche externe, minéralisée, où elle provoquait des fractures et des éboulements. Mais woak était aussi la saison du rêve, de la nostalgie et de l’espoir. La plus belle, disaient quelques anciens. D’autres préféraient celle du vent d’émeraude, qui laissait tant de mauvais souvenirs aux colons de Vood.


    D’un coup de volant, Greg évita une sorte de couleuvre vert pâle, grosse comme un poignet d’enfant et absolument interminable. Quelle était au juste la longueur de cette bestiole ? Vingt mètres ou plus ? Il engagea la chenillette dans un chemin creux, qui conduisait, sauf erreur, au point culminant de la frontière : l’endroit que les Keraij nommaient dans leur message « passe des Cinq Ailerons » ou des « Cinq Éperons ». Le lieu du rendez-vous.


    Le premier aileron, qui ressemblait à la nageoire dorsale d’un poisson terrestre, se dressait au sommet d’un coteau corallien abrupt, à moins d’un kilomètre. Droit devant. On ne voyait pas encore les quatre autres, mais Greg savait qu’ils existaient. Il serait exact au rendez-vous.


     


    Tom et Bao étaient déjà au sol, occupés à dresser le mât télescopique sur lequel on hisserait le drapeau à la croix. Greg sauta de la chenillette et rejoignit Pei devant un massif de plantes à panache aux trois quarts déplumées. Il respira une odeur sucrée et piquante de fruits fermentés. Pei leva la tête vers le mât.


    — Pourquoi les Keraij nous ont-ils demandé de hisser un grand drapeau au lieu du rendez-vous ? Greg médita quelques secondes.


    — J’y ai réfléchi. Je crois que c’est une marque de considération de leur part… de la part de certains d’entre eux. Une façon de nous traiter en égaux. C’est très bizarre. Leur psychologie est encore un mystère pour moi.


    — Rassure-toi. C’est aussi un mystère pour nos meilleurs spécialistes.


    — Je me demande si nos voisins d’Uruan n’essaient pas de nous faire comprendre quelque chose.


    — Quoi ?


    — Je ne sais pas. Qu’ils aimeraient faire connaissance, peut-être.


     


    Les autres Terriens attendaient, le regard fixé sur le soleil qui commençait à s’engloutir dans la masse brumeuse de l’horizon. Le plateau du Taoz, au-dessous de la passe des Cinq Ailerons, et les vallées profondes qui enserraient le territoire kerai étaient déjà plongés dans l’ombre soyeuse du crépuscule… Greg sentit un léger coup contre sa botte droite. Un serpent venait de le frôler en fouettant l’air de sa longue queue. La fraîcheur du soir chassait les reptiles vagabonds vers la tiédeur de leurs cavernes. Les vélelles se laissaient tomber dans les vallées, à la recherche d’un nid humide pour la nuit.


    Greg regarda ses compagnons à la dérobée. La mélancolie de la fin du jour leur rappelait à tous leur condition d’étrangers. Ils avaient soudain le cœur plein de boue. L’image de Maria-Linda, telle qu’il l’avait vue pour la première fois à bord du Tarazed, flottait dans la mémoire de Greg comme une vélelle d’air dans le ciel de Soor. Elle se tenait figée, ses grands yeux fixés sur un spectacle lointain, invisible pour tous les autres, statue de chair d’une déesse éternelle, régnant sur une planète morte.


    Il entendait encore les mots terribles qu’elle avait prononcés : Je hais les humains.


    — Le soleil se couche ! cria Tom.


    On eût dit une orange en train de bouillir dans un chaudron de lait tourné. Les trois derniers ailerons de la passe étiraient à l’infini leur ombre floue et mêlée. Au zénith, le ciel de Soor prenait sa teinte violet pâle des nuits de woak.


    Le bruit d’entrailles, chuintant et grouillant, qui montait pendant le jour des profondeurs de la couche corallienne avait enfin cessé. Une mélodie lui succédait, presque tendre et affreusement lugubre. Elle avait sur les nerfs des Terriens un effet paralysant. Et s’ils nous rendaient trois cadavres ? pensa Greg.


     


    Bao leva les bras en V, face au couchant.


    — Qu’ils arrivent, de la terre ou du ciel ! Vite ! Maria-Linda, est-ce que je vais vraiment te retrouver et te serrer dans mes bras ?


    — Les voilà ! cria Tom.


    — C’est une de leurs bulles volantes, dit Pei.


    — Elle pique sur nous.


    Bao tomba à genoux. Greg sortit le foulard jaune qu’il avait apporté pour Maria-Linda et le déploya à bout de bras. Elle aimait tant le jaune. Les yeux rivés à la bulle qui descendait lentement, il essayait de distinguer des visages humains par les hublots. Au moment où elle se posait, il admira la lionne haskera peinte sur la coque, la gueule entrouverte comme pour un sourire ou une invite. La bulle semblait bien trop petite pour contenir trois ou quatre personnes. Peut-être était-ce un engin automatique.


    Une double porte s’ouvrit, tranchant la tête de la lionne et partageant la coque. Tom bondit, puis s’arrêta à trois ou quatre pas de la bulle et attendit. Greg se tenait un peu en retrait, à côté de Pei. Bao, lui, s’avança jusqu’à l’appareil et posa la main sur le coin de la porte, en un geste de possession ou d’exorcisme.


    Mondine sortit la première et se mit à courir n’importe où, comme si elle voulait s’enfuir. Elle trébucha contre un petit pyrosome et hurla de colère. Nila se lança à sa poursuite, la rattrapa et la poussa vers Tom pétrifié.


    Greg regardait fixement l’ouverture de la bulle, un trou sombre et vide comme la nuit de l’espace. C’était un appareil automatique, bien sûr, tout juste assez vaste pour deux passagères. Deux passagères… Mondine et Nila. Un désespoir enfantin lui serra la gorge. Où est Maria-Linda ? Que lui ont-ils fait ? Je veux Maria-Linda !


    Alors, il tourna la tête et il vit Mondine en train de se débattre pour échapper à Tom qui la tenait par les poignets. Elle réussit à dégager une de ses mains et gifla vivement son mari. Greg l’appela : « Mondine ! » Elle se laissa tomber à genoux devant Tom qui l’avait lâchée. Elle commença à déchirer ses vêtements de fine toile beige en gémissant.


    La bulle se referma et décolla avec un bruit de vélelle qui éclate. Maria-Linda !


    Greg comprit une seconde trop tard que le moment était mal choisi pour s’abandonner au désespoir. Bien que très brève, son hésitation lui avait peut-être fait perdre une partie de l’autorité que sa connaissance de la langue kerai lui avait permis d’acquérir sur Tom et Bao. Il réagit alors très vite, plus vite que Pei, qui semblait hébété.


    — Elles sont là ! cria-t-il comme s’il n’avait pas remarqué l’absence de Maria-Linda. Bienvenue chez vous, Mondine et Nila ! Tom, laisse-la. Donne-lui à boire. Elle en a seulement marre des nippes des lionnes.


    Après avoir embrassé Bao, Nila se précipita sur Greg et lui écrasa les lèvres en le pressant contre elle. Avant qu’il puisse gentiment la repousser, elle lui mordit la bouche sauvagement et lui griffa la poitrine. Puis elle balbutia : Oh, merci d’être là, Greg… et courut se jeter dans les bras de son jeune mari.


    Enfin, se retournant, elle demanda à travers ses larmes, d’une toute petite voix :


    — Est-ce que vous avez pensé à nous apporter des vêtements ?


    Greg et Bao se regardèrent d’un air coupable. Non. Les pauvres hommes n’avaient pas pensé à apporter des vëtements pour les prisonnières libérées.


    — Les femmes de Vood auraient pu nous le dire !


    Pei sortit soudain de sa torpeur. Il courut à la chenillette, tira une japcase de la soute à bagages, l’ouvrit et brandit un long kimono bleu, puis un rose et un jaune.


    — Moi, j’y ai pensé, camarades !


    Il s’aperçut que le troisième, le jaune, était de trop et se hâta de l’enfourner dans son sac.


    Alors la nuit de Soor, qui semblait attendre ce dénouement doux amer, dégorgea soudain une énorme sanie couleur indigo qui recouvrit le lieu du rendez-vous, les éperons d’écume, les taches blanchâtres des plantes à panache, le pyrosome solitaire renversé par Mondine, le drapeau solarien, la chenillette grise et les deux jeunes Terriennes qui dansaient nues en riant comme des folles.


     


    Retour à Agaïssivood dans la nuit violette. Le chant grave du corail marquait l’apogée de la saison woak. Il couvrait par instants le doux ronronnement de la chenillette.


    Greg serrait le volant sous ses mains moites. Il aurait préféré abandonner la conduite du véhicule au pilote automatique. Mais l’intense concentration nécessaire pour suivre dans l’obscurité une piste incertaine et dangereuse occupait totalement son esprit et l’empêchait de penser à son chagrin. Oh, Maria-Linda… Lorsque la chenillette s’engagea en terrain plat, au milieu des plantes à panache et des pyrosomes, il tourna la tête par-dessus son épaule et demanda à voix basse : « Comment va-t-elle ? » Nila se dressa à demi sur la banquette arrière et lui toucha le bras.


    — Greg, pardonne-moi. Je voulais t’en parler… plus tard. Elle va bien, très bien. Elle a supporté tout, mieux que Mondine et moi. Elle nous a beaucoup aidées. Elle a été magnifique et elle… elle va bien.


    À côté, Mondine gémit dans les bras de Tom et prononça quelques mots indistincts. Nila serra plus fort le coude de Greg.


    — Elle pense à toi. Elle espère rentrer… bientôt.
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    SOOR, WOAK 2


    L’étendard à la croix noire sur soleil d’or flottait au sommet du champignon le plus élevé d’Agaïssivood, un monstrueux phallus bleuâtre. Ce nouveau drapeau portait les armes, vaguement neptuniennes, du délégué Van Hageren, représentant le lieutenant général Lur Draod. Une minuscule bourgade de la frontière était devenue un des postes humains les plus connus du système de Soor. Le délégué s’était déplacé en personne pour rendre visite aux prisonnières libérées. Nila lui avait donné un baiser sur la joue et Mondine un coup de griffe au bord de l’œil.


    Des reporters de la station terrestre Galaktika l’accompagnaient avec leur puissant matériel. Ils s’étaient laissé embrasser par Nila, mais ils avaient su éviter les griffes de Mondine. Visiblement, les envoyés du Solarque auraient préféré oublier Maria-Linda, l’absente dont le doux nom brûlait toutes les lèvres. La fille de l’ex-président Gilran était la première Terrienne détenue par les Keraij. Pour ses deux compagnes, on considérait en haut lieu qu’elles avaient fait un simple séjour de santé à Uruan. L’affaire avait été tenue secrète autant que possible par les autorités solariennes qui craignaient les réactions belliqueuses des colons de Soor. On avait avoué que trois jeunes Terriennes étaient entre les mains des Keraij au moment précis où l’on pouvait annoncer leur libération imminente. Pour des raisons que Greg ne parvenait toujours pas à élucider, Maria-Linda, considérée par les Keraij comme le chef du trio, n’avait pas été libérée en même temps que ses compagnes. Les autorités solariennes se trouvaient ainsi piégées. Cette situation avivait dramatiquement les querelles entre humains, malgré les tentatives de conciliation menées par D. Jin Pei. L’envoyé secret de Terville approuvait plus ou moins la politique du Solarque, vomie par les colons terriens. Son action se révélait très difficile.


     


    Greg Zaruel, qui avait osé communiquer avec les Keraij, devint à son tour célèbre. Mais pour beaucoup de Terriens, à Vood et à Laerto, il était un traître en puissance. Il eut ainsi l’occasion d’exposer aux reporters de Galaktika ses vues sur l’avenir de Soor et les relations des humains et des Keraij.


    Pei lui conseilla la prudence. Greg rassura l’envoyé de Carmen Rome, qui restait, avec Bao, son seul ami.


    — Fais-moi confiance. Je serai prudent, modéré et même un peu plus. Les colons terriens seront tout à fait écœurés. Une heure après mon entrevue avec les journalistes, j’aurai la gueule couverte de crachats. Tu pourras toujours me prêter ton mouchoir.


    Greg avait encore deux amis, ce qui était bien beau dans sa situation. Tom ne lui parlait plus, mais il s’en moquait. Il n’avait jamais eu d’affinités avec ce petit personnage arrogant et sectaire. Il avait aussi une confidente, une complice : Nila.


    Elle était plus souvent avec lui qu’avec son mari, le beau Bao. Elle l’écoutait d’un air grave, les mains serrées entre les genoux, tandis qu’il réfléchissait à haute voix ou plaidait sa propre cause.


    — Je ne veux rien dire aux journalistes qui puisse envenimer nos rapports avec les Keraij tant que Maria-Linda est entre leurs mains. Qu’en penses-tu ?


    Nila sourit, étira ses longues jambes gainées de soie de vélelle transparente, découvrant ses genoux et ses cuisses jusqu’aux jarretières en peau de serpule. Greg trouva cette réponse charmante et poursuivit :


    — Il est trop tôt, n’est-ce pas, pour relever le défi de Kaerdug ? Et puis j’aurai besoin de l’aide des autorités solariennes pour secourir Maria-Linda d’une façon ou d’une autre. Il faudra bien la secourir le plus vite possible… Je ne veux pas m’opposer à l’administration sur un point qui me paraît, tout bien pesé, secondaire : la question du sous-sol de Soor. C’est surtout pour ça qu’on m’en veut ici. Tu l’as deviné ?


     » Et puis j’ai décidé d’approfondir par tous les moyens mes connaissances de la langue kerai. Par tous les moyens, tu entends bien ? Y compris en rejoignant Maria-Linda dans l’antre des lionnes ! Je préfère réserver mon opinion avant d’en savoir plus, de peur de faire un énorme contresens… Tu me suis ?


    Nila inclina la tête en signe de confiant assentiment.


    — Je veux te montrer quelque chose.


    Elle déboutonna sa jupe en ophiure tissée, attachée sur la hanche par un coquillage doré de littorine, dévoilant une longue plage de peau blanche. La gentille Nila appartenait à une espèce humaine en voie de disparition : celle des Rose & White. Même pour Greg Zaruel, qui désirait à perdre haleine la brune Maria-Linda, ces couleurs tendres avaient un charme troublant. « Regarde ! » Elle montrait une cicatrice livide en forme d’arc, qui plongeait vers l’aine et s’enfonçait sous sa culotte de cydippe. Plus intéressé qu’il ne voulait l’avouer, Greg s’approcha en fronçant les sourcils. Nila tira sur sa peau pour mettre la marque en évidence, avec une fierté pudique.


    — Ils nous ont soignées avec une pommade qui piquait le nez et brûlait la peau. Les hommes, les mâles, les Keraij… Les lionnes chassaient pour leurs petits pendant ce temps. Symboliquement, je veux dire. Les viles besognes sont laissées aux hommes. Parmi ces tâches, tout ce qui concerne les soins aux humains, la médecine ou ce qui en tient lieu étant réservé aux savants-mendiants. Et les Keraij s’occupent aussi des travaux ménagers… Bref, ce sont des mâles qui nous soignaient et nous massaient avec leur pommade. Elle est prodigieusement efficace, je le reconnais. Toutes nos cicatrices ont disparu ou presque. Sauf… Maria-Linda se laissait faire les yeux fermés, avec un sourire rêveur. C’était incroyable. Elle était la seule de nous trois à n’avoir pas peur des Keraij. Quand ils me massaient le ventre, c’était plus fort que moi, je mettais mes mains sur mon sexe ! Ils n’insistaient pas. Alors, c’est comme ça que j’ai gardé une cicatrice !


    Elle rajusta ses vêtements à regret. Greg soupira très fort.


    — Et tu en conclus ?


    — Qu’ils sont très, très différents des hommes ! Greg sourit.


    — Aucun doute là-dessus !


     


    En raison de leurs relations avec Greg, Bao et Nila subissaient maintenant les mêmes avanies de la part des autres colons de Vood. Ils quittèrent leur confortable chalet à chapiteau du centre de la ville pour venir s’installer tout au sud, près du cône de Greg et Maria-Linda, où Greg vivait seul maintenant. Bao avait repéré une maison-lanterne qui plaisait à Nila. C’était une grosse cage grillagée, rougeâtre, en forme d’œuf géant. Greg qui, pour avoir beaucoup vécu dans les parcs d’attractions, connaissait tous les champignons de la Terre, déclara que cette chose ressemblait au clathre fétide. Mais ce clathre-là sentait bon et il était garni à l’intérieur d’un duvet moelleux. Nila déclara que ce serait le logement le plus agréable qu’elle ait jamais connu depuis la chambre de l’hôtel California où elle avait couché une nuit, avant que ses parents n’aient des revers de fortune.


    Une passerelle étroite, faite de mailles élastiques, lâches mais fermes, conduisait au pavillon de Greg. Elle s’y risqua dès la première nuit, moins qu’à demi vêtue.


    Elle se jeta en pleurant dans les bras de son studieux voisin.


    — Greg, je t’ai caché quelque chose !


    Greg s’aperçut qu’elle ne lui cachait, en fait, presque rien. Et une immensité de peau nue, fraîche, rose & white, frémissait sous ses mains.


    — Demande pardon, dit-il.


    — Gifle-moi !


    Il fit semblant de la punir. De sous son minuscule protège-seins en peau de tunicier, elle sortit un morceau de papier plié en huit ou en seize. Cela ressemblait à une page de cahier déchirée en coin et couverte de signes pareils à des coups de griffes. Des signes keraij tracés avec une encre rouge sombre qui était peut-être bien du sang… Pas d’en-tête ni de signature. Greg savait identifier une bonne partie des trois ou quatre cents lettres de l’alphabet kerai ; mais le vocabulaire et la syntaxe restaient pleins de mystère pour lui. Il s’attaqua aussitôt au décryptage de ce gros paquet de phrases compactes et hermétiques. Mais les seins aux trois quarts nus que Nila pressait contre son visage nuisaient à sa concentration. Il abandonna provisoirement pour écouter le récit de la jeune femme.


    — C’est Yor Sehin qui m’a donné ça juste avant mon départ, en cachette de Mondine. Elle a essayé de me dire je ne sais quoi. Je n’ai pas compris si c’était une lettre pour moi ou un message pour les autorités ou pour tous les Terriens. Ce petit morceau de papier déchiré est assez moche, mais j’y tiens beaucoup. J’ai pensé que si je le donnais à quelqu’un de Laerto, je ne le reverrais jamais. Et ceux d’ici le détruiraient si je le montrais ou s’ils le trouvaient. Ils sont tous tellement montés contre les Keraij ! Et encore, ils ne savent pas tout ce que nous avons subi. Mondine ne s’en souvient même plus. Et moi… je préfère me taire pour le moment !


    Greg secoua la tête et prit les poignets de Nila.


    — Au contraire, tu vas tout me dire depuis le début. Tout, tu entends ? Tout. Pour traduire ce… ce message, il faut que j’en sache plus. Je voudrais comprendre pourquoi elles vous ont griffées et pourquoi elles vous ont donné leur sang après. Je cherche la clé de leur psychologie. Elle est peut-être là. Si je connaissais la raison de tout ça, je serais sûrement bien près de l’avoir…


    Nila fit un nouveau récit de sa capture par les Keraij et de son séjour à Uruan. Greg l’écouta avec une attention extrême et il finit par oublier qu’elle était quasi nue devant lui. Plus tard, elle s’endormit dans ses bras. Il la porta sur le lit de Maria-Linda et il entreprit de recopier le message de Yor Sehin.


    Ces quelques lignes lui permettraient peut-être de sauver Maria-Linda. Il ne voyait personne avec qui partager le secret de Nila. D. Jin Pei ? Il lui faisait confiance. Mais jusqu’à un certain point seulement. Il décida de travailler seul, au moins dans un premier temps.


     


    Après qu’il eut renoncé à défendre devant les reporters de Galaktika la thèse des colons qui exigeaient leur maintien dans la zone souterraine, la quarantaine qu’il subissait s’aggrava encore. Tom rallia définitivement le clan anti-kerai. Il fut élu chef de village. Jusqu’ici, le titre n’existait pas à Vood. Maria-Linda avait joué ce rôle, avec beaucoup de diplomatie, jusqu’à sa disparition. Sur les quarante-quatre habitants recensés de la petite cité corallienne, une seule voix s’éleva en faveur de Greg Zaruel quand il fut question d’élire un chef : celle de Nila. Bao jura à voix basse à son ami qu’il lui restait fidèle, mais qu’il l’aiderait davantage en ne se déclarant pas ouvertement pour lui. Tom eut vingt-sept voix. Une amie de Maria-Linda nommée Kareenly, qui ne pardonnait pas aux Keraij, obtint dix voix et accepta de devenir l’adjointe de Tom.


    Mondine se remettait mal de ses épreuves. Elle parlait toujours très peu de son séjour à Uruan ; mais elle répondait souvent n’importe quoi aux questions qu’on lui posait. Elle affirma à un journaliste qu’elle avait été sauvagement violée, puis elle pouffa et prit la fuite. Nila démentit aussitôt. Mais deux ou trois colons avaient entendu. Ils croyaient déjà à la culpabilité des Keraij et répandirent cette accusation, qui fut immédiatement colportée à Laerto. Le démenti de Nila lui valut au contraire l’opprobre général. Greg fut dès lors persuadé que la vie serait bientôt impossible à Vood pour Bao, Nila et lui-même. Il restait simplement pour le cas où les Keraij se seraient décidés à renvoyer Maria-Linda et auraient proposé un autre rendez-vous. Mais il n’y croyait plus guère.


    Pour comble de malchance, Mondine était rentrée d’Uruan avec une maladie de peau d’assez vilain aspect, alors que Nila s’en tirait avec la cicatrice que seuls Greg et Bao avaient vue. L’épouse de Tom souffrait aussi d’une extrême nervosité, de cauchemars et de crises de colère pendant lesquelles, sans préavis, elle se mettait à arracher ses vêtements et essayait de griffer tous ceux qui se trouvaient à sa portée.


    Le Dr Le Van Giep, d’Agaïssivood, en accord avec les médecins venus de Laerto, recommanda son hospitalisation dans une station de l’espace, une des Six Lunes de Soor. Tom s’y opposa d’abord ; puis, l’état de sa femme ne s’améliorant pas, il se résigna.


    Les rapports de Greg et Nila étaient au beau fixe, chaud et ensoleillé. Bao ne s’en formalisait pas le moins du monde. Un véritable ami, pensait Greg qui se sentait pour sa part un peu coupable. Les effusions publiques de la jeune femme le gênaient souvent. Dans les petites communautés de la frontière, on assistait à un retour en force des mœurs puritaines de la vieille Terre. Phénomène habituel que renforçait une réaction générale contre l’excessive liberté sexuelle que l’on prêtait aux Solariens, surtout aux habitants des îles de l’espace. Si les règles de vie des colons de la Bordure l’avaient permis, Nila se serait sans doute volontiers partagée entre Bao et Greg. Mais ils ne pouvaient pas défier encore plus l’opinion publique de Soor, déjà très hostile. Greg souhaitait-il même faire l’amour avec Nila ? Il n’en était pas sûr. Son plus grand désir était de retrouver celle qu’il avait épousée par ordre et qu’il aimait maintenant d’un amour ardent et désespéré. Ou peut-être plein d’espoir… il ne savait plus. La retrouver, la libérer, la guérir pour de bon. Il était sûr qu’un jour elle accepterait son amour comme elle acceptait la camaraderie fraternelle dans laquelle ils avaient vécu pendant plusieurs saisons de Soor.


     


    Il avait bien changé. Il s’en émerveillait lui-même. Quel était le véritable Greg Zaruel ? Le meneur de bio-bêtes du Parko-Circus, gros et lourd, le souffle court et le cœur indécis ? Ou l’émigrant des étoiles qui n’avait plus un gramme de graisse et regardait le ciel en face ?


    Il but un verre d’eau sucrée au miel de musa et réfléchit, penché sur le message de Yor Sehin. Qu’est-ce qui t’arrête, Greg ? Il avait beaucoup plus d’ennemis que d’amis. Et ses amis ne pouvaient pas l’aider. Mais cela se passe souvent ainsi, même dans la vie la plus ordinaire. Quand ce ne sont pas des ennemis, ce sont des indifférents, ce qui ne vaut pas beaucoup mieux.


    Si ! Quelqu’un peut t’aider, pensa-t-il. L’homme que tu seras devenu dans un mois ou dans un an. Ou dans cinq ans, ou dans dix ans ! Essaie de te mettre dans sa peau un moment, pour avoir sa lucidité, sa force et sa sérénité. Car d’ici là, tu comptes bien être plus lucide, plus fort et plus serein, n’est-ce pas, Greg Zaruel ? Sinon, ça ne vaudrait pas la peine de vivre !


    Il prit sa tête dans ses mains.


     


    D. Jin Pei lui savait gré de son attitude conciliante vis-à-vis des Keraij et des autorités solariennes.


    — J’imagine ce qui serait arrivé si tu t’étais mêlé de jeter de l’huile sur le feu !


    — Je suis pour le feu, mais contre l’huile ! dit Greg.


    — Je ne crois pas que j’aurais réussi à étouffer les flammes.


    — Et l’incendie risquait de nous emporter tous.


    — Exactement !


    — Tout ce que je fais, ajouta Greg avec une sincérité un peu calculée, je le fais pour Maria-Linda. Pour son avenir, y compris son avenir politique, car je crois qu’elle en a un. Il faut essayer de se souvenir qu’elle est la fille du président Gilran.


    — Elle a un avenir sans limites. Si je te disais ce que je vois pour elle quand je ferme les yeux en mâchant un grain de café, tu ne me croirais pas !


    — Maria-Linda Rakvi Solarque de Sun ? Pourquoi pas ? Je suis tout prêt à y croire. Je vois très bien Maria-Linda en Solarque… Je vais me dépêcher de faire l’amour avec elle, parce que si elle devient le grand chef des humains, je n’oserai plus la toucher, même avec une fleur.


    — Donnant, donnant, fit Pei. Le gouvernement général de Soor et des Six Lunes a besoin de notre appui pour calmer le jeu.


    — Je n’en suis pas certain, dit Greg. Nous n’avons plus aucune influence sur les colons. Mais faisons comme si.


    — Faisons comme si. Notre appui, nous l’accorderons à Lur Draod, mais sous condition. As-tu quelque chose à proposer ?


    Greg attendait cette offre depuis longtemps. Il n’était qu’un émigrant de fraîche date, sans aucune fonction élective. Il ne pouvait pas s’adresser directement au lieutenant général Lur Draod, un Sciento arrogant, qui méprisait les colons terriens autant que les colons terriens le haïssaient. D. Jin Pei se chargerait du premier contact. C’était parfait.


    — Je veux une rencontre avec les Keraij dans l’espace. Une sorte de conférence, ou appelle ça comme tu voudras. À bord d’une de nos stations ou sur une des leurs, ça m’est égal. Je tiens seulement à l’espace pour que tout se passe hors de portée des colons terriens. Le reste, je m’en fous. À toi de voir.


    — Et, naturellement, tu veux participer à cette… disons cette conférence ?


    — Naturellement.


    — Et tu souhaites que le sort de Maria-Linda soit à l’ordre du jour ?


    — Il y a au moins deux chances sur trois pour que nos amis keraij ne comprennent pas ce qu’est un ordre du jour. Alors, pas d’ordre du jour ! Par contre, je voudrais que Yor Sehin d’Uruan soit là.


    — Bon. Lur Draod acceptera sans doute ton idée, à condition qu’elle paraisse venir de lui.


    — Je lui cède mes droits pour un crédit symbolique.


    — Mais je me demande s’il sera capable de se faire comprendre des Keraij et d’obtenir leur coopération.


    — Dis-lui que nous nous adresserons si nécessaire au commodore Quibb en personne : ça l’aidera.


    Pei éclata de rire, ce qui n’était pas son genre. Greg jugea sa réaction de bon augure.
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    L’hélicoptère, pareil à une grosse ascidie rouge, qui servait de bus pour Laerto emportait Pei, Tom, Bao, Nila, Mondine, Greg et Kareenly, l’adjointe au nouveau maire de Vood. Il y avait aussi parmi les passagers un médecin qui accompagnait Mondine, deux fonctionnaires du gouvernement régional et un gros Rose & White nommé Osrek, qui se prétendait envoyé du lieutenant général Lur Draod. Son appareil personnel, avec lequel il avait débarqué à Vood, refusait maintenant de repartir, probablement saboté par les colons activistes. Ceux-ci avaient embarqué d’office le malheureux Osrek dans l’hélicobus de Laerto. Greg et lui s’étaient rencontrés dans l’appareil.


    — Greg Zaruel, vous êtes un héros !


    — Pas encore, dit Greg. Mais ça vient, je le sens !


    — Je suis ici pour vous rencontrer, mon cher, dit l’homme. Ce n’est pas ma faute si je n’ai pu prendre contact plus tôt. Je vous apporte de bonnes nouvelles !


    — Prenez vos places et attachez vos ceintures ! commanda le pilote automatique. Je vous rappelle qu’il m’est impossible de décoller tant qu’il y a un seul passager debout.


    Osrek entraîna Greg au fond de la cabine où Pei les rejoignit. Nila, qui mourait de curiosité, parvint à se rapprocher assez près pour entendre la conversation. Osrek couvrait le bruit du moteur de sa voix criarde.


    — J’aime les bonnes nouvelles, dit Greg encore sur la défensive.


    — Maria-Linda va bien, débita l’envoyé. Elle apprend la langue des Keraij et le jeu d’ajir-jaïn. Elle est heureuse.


    — Heureuse ? Et votre message précise-t-il quand elle sera libérée ?


    Osrek esquissa une moue embarrassée ou moqueuse, renifla longuement et fronça les sourcils. Greg considérait cette mimique d’un regard hostile.


    — Alors ?


    — Le message des Keraij n’est pas clair sur ce point. Elle reviendra quand elle voudra… mais il n’est pas question qu’elle revienne pour le moment !


    — Oh, ça ne tient pas debout ! s’exclama Greg.


    Il était de mauvaise foi et il le savait. Avec les Keraij, on pouvait s’attendre à ce genre d’ambiguïté… Osrek poussa un soupir à arracher les pales de l’hélicobus.


    — N’est-ce pas, mon cher ?


    Il jeta à Greg un bref coup d’œil sardonique, puis tourna la tête.


    — Cela peut paraître incohérent. Sauf dans un cas…


    — Je ne vois pas, dit Greg sèchement. Peut-être avait-il peur de voir.


    — Réfléchissez, mon ami.


    Greg observa Nila qui écoutait la conversation à deux sièges de distance. Il croisa son regard ; elle cacha alors son visage dans ses mains. À quoi bon refuser encore de voir la vérité ?


    — Sauf dans un cas… Le cas où Maria-Linda serait restée à Uruan de son plein gré ! Avez-vous des raisons de le croire ?


    — Désolé, il y en a, dit Osrek sur un ton triomphant.


    Nila tendit la main pour déboutonner le col de chemise de Greg. C’était une chemise de vraie toile, avec un vrai bouton de la Terre. Elle lui caressa le cou au passage.


    — Tu transpires. Mets-toi à l’aise comme moi.


    Il respira son parfum : eau de toilette à l’hydromel et sueur sucrée de jeune animal. Elle avait trop chaud, elle aussi, bien qu’elle n’eût plus sur la peau que son protège-seins en peau de tunicier et sa culotte de cydippe… Et puis tous deux s’étaient habitués à vivre dans les habitations coralliennes, toujours bien aérées, et ils étouffaient dans les chambres hermétiques de l’hôtel Florida.


    L’hôtel était un des cent vingt immeubles bâtis par les Terriens, au milieu des deux ou trois mille champignons de corail créés autrefois par les Soorows. L’ensemble constituait l’agglomération de Laerto, une des plus importantes cités humaines de Soor. Vingt-cinq mille colons y vivaient en permanence avec tout le confort de la civilisation… ou presque. Plusieurs milliers d’autres y transitaient avant d’être dirigés vers leur zone d’affectation. Et des milliers de gens y venaient se ravitailler, vendre leur production, se distraire et se soigner. C’était un petit morceau de Terre dans le champ des étoiles.


    Mais à l’hôtel Florida, la climatisation ne fonctionnait jamais.


    — Tu m’as menti ! dit sévèrement Greg. Elle se jeta dans ses bras en pleurant.


    — Je te demande pardon.


    — Ne pleure pas maintenant. C’est trop facile.


    — Pas si facile… Je vais tout te dire, cette fois. Elle l’embrassa à pleine bouche. Il se dégagea doucement.


    — Tout, c’est juré ?


    Elle lui prit la main, la posa sur son sein.


    — Je le jure.


    — C’est toi qui dois lever la main. Elle pouffa entre ses larmes.


    — Tant pis. Écoute-moi. Quand je t’ai donné le papier de Yor Sehin, je voulais aussi te dire que Maria-Linda était restée là-bas volontairement. Mais au dernier moment, je n’ai pas osé. J’ai eu peur que ça ne te porte un coup terrible. Je sais que tu l’aimes. Elle m’avait aussi demandé de te ménager. Et puis… il y a autre chose.


    — Et Mondine ? Mondine n’a rien dit à Tom ni à personne ?


    — Mondine vivait comme une somnambule à Uruan. Elle n’était pas vraiment consciente de ce qui se passait. On lui parlait comme à un enfant. Elle ne s’est aperçue de rien. Et rien ne la touche plus.


    — Bon. Mais tu dis qu’il y a autre chose. Quoi ?


    Nila s’écarta de Greg et recula jusqu’au lit qu’elle examina d’un air pensif. C’était un lit à une place ; et il n’y en avait pas d’autre dans la petite chambre de l’hôtel Florida. Elle respira à fond en tirant avec le pouce sur l’attache de son protège-seins comme si cet attirail lui causait une gêne insupportable.


    — Est-ce qu’on ne peut pas ouvrir la fenêtre ?


    — Elle est bloquée. Essaie quand même, si tu veux, et puis réponds-moi ! Elle renonça avec un haussement d’épaules.


    — Tu as des cigarettes ?


    — C’est donc si difficile à dire ?


    — J’ai trop chaud ici.


    — Je n’y peux rien.


    De son index tendu, elle décrivit un cercle autour de son propre visage.


    — Regarde-moi bien.


    — C’est fait. Tu es adorable et pas mal provocante.


    — Alors, je te plais ?


    — Tu ne m’as jamais connu quand j’étais gros, fit-il en souriant.


    — Je te plais ?


    — Bon Dieu, oui !


    — On dit : « Géova ».


    Elle se remit à jouer avec son protège-seins, l’ôta à moitié, fit semblant de le rajuster, puis le jeta sur le plancher.


    Elle eut un rire espiègle qui s’étouffa dans sa gorge.


    — Je crois que j’ai deviné. Mais dis-le.


    — Tu as deviné ?


    — Dis-le ou je te tue !


    — Maria-Linda m’a demandé de faire l’amour avec toi quand je serais rentrée !


    — Et tu as accepté cette corvée par devoir ?


    — C’est moi qui ai eu l’idée. Tu veux bien ? Elle commença à faire glisser sa culotte sur ses hanches.


    — Arrête, dit-il. Laisse-moi ça. Les putains de Laerto sont si pressées qu’elles se mettent à poil avant qu’on n’ait pensé à tendre la main. Tu vois, il y a certains petits gestes…


    Il la rejoignit près du lit, enroula une mèche blonde autour de son doigt, caressa de l’autre main la poitrine nue de la jeune femme.


    — Il y a certains gestes que je dois me dépêcher de rapprendre si je ne veux pas les oublier pour toujours.


    Il dessina avec ses deux mains l’ovale du visage de Nila, frôlant à peine ses cheveux, ses joues, son cou. Il élargit son geste au corps de la jeune femme.


    Ses doigts glissèrent sur les hanches minces et creuses, esquissèrent une caresse inachevée, puis s’arrêtèrent sur le tissu de cydippe, soyeux et doux, plus fin qu’aucune étoffe terrestre.


    — Voilà la troisième merveille de Soor ! dit-il en riant et il s’agenouilla devant le temple gainé de blancheur transparente.


    — Et moi ? demanda Nila.


    — Toi ? Tu es l’étoile de Sol, plus belle que les Six Lunes, et j’en passe. Je me sens tout à fait indigne de toi. Je ne suis qu’un misérable ver de Soor… Bon, ça va comme ça. Et maintenant, que le diable nous emporte !


    Elle soupira, ferma les yeux.


    — Je crois que je t’aime, Greg !


    — Moi non plus, chérie.


    Il finit de la déshabiller, la souleva dans ses bras et la déposa doucement sur le lit.


     


    La tête dans ses mains – une attitude qui lui devenait très familière –,Greg relut avec un mélange de plaisir et d’effroi l’ultime version de sa traduction. C’était une sorte de poème d’une étrange beauté. Mais il aurait voulu en éclaircir encore un peu le sens avant de le montrer à Nila.


     


    Le semblable commence au rite. Pour elle, rien à dire peut-être, sauf la chasse et la douleur. Pour nous, le passé fait ombre, l’animal est roi. Pour vous, ou l’oublier ou trouver un moyen, car il peut se mêler (se révéler ?) d’autres traces (pistes). Qui demande la terre voit déjà le ciel. Sauront-ils comprendre le prix d’une fleur sèche ? Il coule aussi du rouge dans les corps différents. Une analyse a montré le vrai (le tout).


    Les signes ont leur raison qui les porte à l’étranger sans nom et sans âge. Qu’il ne soit pas enfant ou gentil petit animal avec le cœur et l’esprit de son espèce. Être près sert plus que penser à l’espace pour les différents lointains. Sans passer par les voies ornées d’étendards et balisées de hautes marques des connaisseurs et des directeurs, il est moyen de rejoindre le lieu parfait…


     


    Greg s’arrêta à mi-parcours, un peu émerveillé, mais bien plus découragé. Il écouta Nila qui, dans son sommeil, parfois, laissait échapper un mot ou une plainte tendre. Il se leva pour aller boire l’eau fade du robinet. En passant, il s’arrêta près du lit, du lit à une place qu’il avait abandonné à Nila pour s’installer à sa table de travail. Il eut pitié de lui-même. Pour qui te prends-tu, Greg Zaruel, ci-devant meneur de bio-bêtes ? L’histoire est pleine de gens qui ont essayé de gagner des guerres à soi tout seul. Et toi, tu voudrais faire la paix à toi tout seul entre les Keraij et les humains…


    Cette tentative de traduction était une folie pure. Il lui aurait fallu pour réussir des années d’étude et un ordinateur spécialisé. D’un autre côté, il avait l’impression que les savants des Six Lunes, avec leurs années d’étude et leurs gros ordinateurs, ne s’en sortaient pas mieux que lui. Et sa vanité lui soufflait qu’il était arrivé très près. Il lui manquait… Que lui manquait-il au juste ? Une clé et une plus grande pratique de la culture kerai. Il aurait tout cela un jour.


    En attendant, il était presque sûr… Non, il était tout à fait sûr que Yor Sehin lui adressait une sorte d’invitation. Une invitation au voyage… Quel voyage ? Il ne le savait pas trop. Forcément un voyage de découverte. On pouvait former une hypothèse ou deux.


    Une idée lui vint, encore plus folle que toutes les autres. Un traducteur chevronné l’aurait rejetée avec terreur ; mais il n’en était plus à une folie près.


    Maria-Linda avait bien choisi de vivre avec les Keraij et les Keraïni !


    Il décida de répondre à Yor Sehin.


    Il se pencha pour embrasser Nila sur le front. Elle était couchée sur le dos, la tête très légèrement de biais. La toile aragne, claire résille qui servait de drap, collait à son corps comme un masque de chair au visage d’une actrice, soulignant les formes un peu anguleuses de son corps juvénile et adoucissant ses couleurs de poupée : rose & white de la peau, blondeur suave des boucles enfoncées dans l’ombre d’une cuisse relevée. Un paysage qui faisait rêver à l’infini.


    Elle dormait moins fort qu’elle n’en avait l’air. Ou bien elle était un peu somnambule. Comme Greg planait sur elle, à demi déséquilibré, sans défense, ses bras jaillirent, l’attirèrent, le firent basculer. Elle feignit de ne pas se réveiller et continua de ronronner en serrant davantage. Greg s’abandonna.


    — Qui demande la terre voit déjà le ciel ! fit-il à mi-voix.


    C’était beau et mystérieux. Peut-être aussi, mal traduit… Peu importait. Il adopta cette image kerai pour devise. On n’est jamais assez lyrique ! pensa-t-il en embrassant les seins de Nila.


    — … voit déjà le ciel, murmura la jeune femme, la bouche ensommeillée. Viens !


    Plus tard, elle le chassa de nouveau du lit à une place et il s’en alla corriger sa traduction.


    Il raya « différents lointains » et écrivit « étrangers éloignés ». C’est déjà mieux, se dit-il. Mais si ça se trouve, c’est tout aussi faux ! Il commençait à se demander si une bonne part du mystère ne naissait pas de son ignorance ou de sa maladresse.


     


    Sur un appel d’Osrek, l’envoyé du lieutenant général Lur Draod, il dut interrompre une visite de Laerto qui s’annonçait passionnante. Il connaissait mieux la ville que Nila et désirait lui montrer tout ce qu’il avait découvert au cours de ses précédents séjours. Malheureusement, un garde du corps, sinon deux, leur collait aux trousses. Les autorités solariennes craignaient pour leur sécurité. Les activistes terriens parlaient justement de faire quelques exemples. Bao, lui, avait plus de chance. Il se chargeait de l’éducation d’une bande de jeunes émigrantes, sans gardes du corps. Ou plutôt, le garde du corps, c’était lui-même.


    Trop beau pour être vrai, pensa Greg en revoyant sur l’écran de sa chambre d’hôtel le message tombé de la Grande Lune. « Vous êtes invité à participer à la consultation périodique Sol-Kaerdug au sujet des problèmes de Soor. La réunion a été avancée d’un quart de saison à notre demande. Il n’y a pas d’ordre du jour. La seule langue utilisée est celle de Kaerdug. Un seul interprète est admis… »


    — Est-ce que tu m’emmènes ? demanda Nila.


    — On va voir. Mais à ta place, je m’occuperais un peu de Bao. Il a beaucoup de succès auprès des jeunes arrivantes.


    — Je lui ai permis d’en amener une ou deux avec nous à Vood. Je ne suis pas jalouse.


    — Vous ne rentrerez pas à Vood. C’est trop dangereux pour vous. J’en ai parlé à Kareenly. On ne veut plus de moi ni de mes amis à la frontière.


    — Le seul endroit où nous serions en sécurité, c’est une des Six Lunes. Emmène-nous !


    — Je vais poser la question à Osrek.


     


    Greg n’avait jamais vraiment espéré que sa suggestion de conférence spéciale serait acceptée et par les humains et par les Keraij. À défaut, sa participation à une rencontre normale, spécialement avancée, le comblait. Tout ce qu’il voulait, du moins dans un premier temps, c’était voir les Keraij et leur parler, avec ou sans l’aide d’un interprète.


    Sa décision était prise : il demanderait à rejoindre Maria-Linda à Uruan. Il en fit part à Nila qui se mit à pleurer. De grosses larmes rondes et lentes coulaient le long de son nez. Mais son regard s’illuminait comme si elle avait eu un pyrosome doré dans la tête.


    — Ne me rends pas les choses trop difficiles, dit Greg.


    — Mais je ne pleure pas de tristesse, dit-elle sur un ton extatique. Je pleure de bonheur !


    — Tu es si heureuse d’être débarrassée de moi ?


    — Ne gâche pas tout. C’est beau, ce que tu vas faire. Tu l’aimes tant !


    — Je l’aime, c’est vrai. Mais je vois plus loin que nous deux. Elle aussi, j’en suis sûr.


    — Je vais te dire ce que je crois. Elle est restée là-bas pour guérir. Elle a envie de coucher avec toi.


    — Nila !


    — J’ai confiance en toi… Tu sens ces choses aussi bien qu’une femme. C’est peut-être parce que tu as été très seul. Le moment venu, tu feras ce qu’il faut. Et tout sera fini !


    — Non. Tout commencera.


    — C’est la même chose !


    — Je ne vais pas là-bas pour ça. Et d’abord, je n’y suis pas encore.


    — Si, tu y vas pour ça. Il n’y a rien de plus important que ça !


    — Si nous faisons la guerre aux Keraij, il ne restera rien. Il ne restera rien de nous. Même pas ça !


    — Qui parle de guerre ?


    — Tous les activistes de Laerto s’amusent à faire le compte de nos vaisseaux, de nos missiles et de nos lasers lourds. On dit que c’est la même chose sur les autres mondes de la Bordure. Et les spécialistes de la guerre spatiale sont formels : nous avons les meilleures chances de balayer les Keraij de ce système et de quelques autres. Pour la première fois un télé-journal préconise ouvertement la résistance. Il s’intitule Le Féhim enragé. C’est joli, n’est-ce pas ?


     » Sur la Terre, on n’en est pas encore à la rage. Mais selon Pei, la situation pourrait s’aggraver très vite. Le commodore Quibb devra abandonner sa politique conciliante, sous peine d’être balayé à son tour. Dans ce cas, je ne pleurerai pas sur son sort. Diable non ! Mais celui qui le remplacera devra donner des gages à l’opinion publique. Et il sera probablement obligé d’aller jusqu’à la guerre contre les Keraij. Tous les humains sont en train de devenir des féhimi enragés. Ils ne supportent plus le mépris des Keraij. Ils veulent le leur rentrer dans la gorge.


    — Quibb est un tyran sanguinaire. Tu sais comment il a fait assassiner le président Gilran. Et tu sais tout ce que Maria-Linda a subi de ses hommes. Mais il n’est pas fou. Et ses Scientos sont des as du renseignement. Ils ont très bien vu que l’humanité sortirait ruinée et peut-être brisée d’une guerre contre les Keraij… ou plutôt contre les Keraïni. Ce n’est pas une question de vaisseaux, de missiles et de lasers. Les lionnes de Kaerdug sont des guerrières-nées. Elles feraient d’une guerre un jeu terrible où nous aurions tout à perdre… et où nous perdrions tout.


    — Tout, non… Nous gagnerions peut-être la considération des Keraïni. Nous ne serions plus des lapins pour elles, mais des fouines, des putois, des serpents ou quelque chose de ce genre. À mon avis, le jeu n’en vaut pas la chandelle.


    — Je vais rejoindre Maria-Linda pour essayer avec elle d’arrêter un train à main nue. Tu vois nos chances ? Nous en avons quand même une. Maria-Linda est la fille du président Gilran. Mais je crois qu’il est trop tard. Souhaite-moi bon courage et laisse-moi seul !


    Nila commença à se déshabiller à petits gestes négligents.


    — Je veux te dire adieu avec mon corps. Je sens que je ne te reverrai pas.
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    YOR-EVE D’URUAN : FÉHIM-HASKERA (2)


    Pourquoi moi ? se demandait Greg en lisant et relisant sa poétique traduction de la lettre de Yor Sehin. Pourquoi cela m’arrive-t-il à moi ? Pourquoi ai-je été choisi ? Ce genre de question prouvait qu’il était encore un peu le pauvre meneur de bio-bêtes du Parko-Circus. Il ne croyait pas tout à fait à son destin.


    La vraie question eût été : pourquoi Yor Sehin ? L’avenir lui répondrait bientôt.


    Sa traduction était (sans doute) trop littérale, surtout au début, où Yor avait, sans s’en apercevoir peut-être, aligné les adages en vers. Mais pour un débutant autodidacte, son travail méritait des éloges. Les techniciens des Six Lunes et leurs ordinateurs n’auraient sans doute pas fait beaucoup mieux.


    La lettre de Yor Sehin est mon principal héritage. En voici le sens trivial, dépouillé au maximum de l’emphase et du lyrisme keraij :


    Quand on partage une activité traditionnelle, on ne tarde pas à se ressembler un peu. Elle (Maria-Linda) n’a connu de nous que le jeu de chasse et sa souffrance. Nous, la tradition nous enferme dans une vision animale. Vous devrez donc l’oublier (Maria-Linda) ou trouver aussi un moyen de vous approcher de nous. Il existe plus d’une voie. Celui qui cherche, c’est qu’il a déjà trouvé. Les Terriens sauront-ils comprendre une culture forgée par une tradition unique et immuable ? Bien que nous soyons foncièrement étrangers, le même sang rouge coule dans nos veines. Une analyse a montré que nous étions très proches.


    C’est pourquoi je vous écris, à vous l’inconnu qui n’avez pour moi pas de nom ni de passé. Je souhaite seulement que vous ne soyez pas un enfant turbulent, comme beaucoup d’humains, et que vous ne ressembliez pas à ce petit animal, au cœur vide et à l’esprit vide auquel nous assimilons souvent les vôtres. Cependant, une rencontre est souvent plus utile pour les étrangers que des réflexions en l’air. Pour cela, il vaut mieux, si possible, renoncer aux voies officielles de la science et de l’administration. Ce genre de contact est trop loin de la réalité. Nous devons trouver notre propre terrain. En nous rencontrant, nous avons une chance, si faible soit-elle, de reconnaître nos pensées communes, à travers les mots et les gestes des simples personnes que nous sommes. C’est ce que je désire et je crois sincèrement que c’est possible. Un jour peut-être, nous nous verrons de près et je saurai que vous êtes celui ou celle qui a reçu mon message. Bonne chance. À bientôt.


     


    La dernière ligne est ma version – très libre – d’une formule poétique en vieux kerai qui dit à peu près ceci : Que l’oiseau de la chance te montre de son aile gauche la piste la plus sûre du désert, et de son aile droite la piste la plus rapide. Puis tu choisiras…


    Quelle piste choisit finalement Greg ? La plus rapide, sans hésiter. C’était son tempérament. Et puis le temps pressait, il le savait. Enfin, il avait hâte de revoir Maria-Linda.


    Son séjour sur la station Roag-Rôa (ce qui signifie à peu près « rugissement d’appel ») pourrait se décrire tout au long par une litanie presque comique de déceptions. Tout d’abord, en arrivant, il ne vit pas une seule Keraïn. Normal : dans la civilisation de Kaerdug, les questions d’intendance sont toujours réglées par les mâles. Et il ne se passait rien entre les Keraij et les humains qui ne fût du domaine de l’intendance, du moins aux yeux des lionnes haskerai.


    Il s’aperçut ensuite qu’il était incapable de communiquer directement avec les Keraij. La langue qu’il avait apprise était, pour les trois quarts, le vieux kerai, avec ses formes plus écrites que parlées. La langue des poètes du désert et des haskerai de Jaïfir, bien différente de celle des modernes conquérants de l’espace. Les Keraij ne firent aucun effort de leur côté. Ils avaient des relations correctes avec l’administration solarienne, mais ils n’aimaient pas les colons terriens (qui le leur rendaient bien !).


    Cette administration, représentée surtout par Osrek, accepta de transmettre et d’appuyer sa demande de séjour à Uruan. Mais elle y mit une condition. Une condition terrible pour Greg qui dut jouer le rôle d’un représentant élu des colons terriens de Soor. Comme tel, il fut chargé de garantir aux Keraij que les humains ne songeaient plus à occuper le sous-sol de la planète. Il plaida auprès des Solariens que tout cela était faux et qu’ils le savaient bien. On lui répondit qu’il fallait avant tout gagner du temps… Connaissant mon père comme je le connais, je m’étonne parfois qu’il ait accepté cette comédie. Mais je sais aussi que rien ne l’arrête quand il s’est fixé un but : pas même la pire des comédies ou un apparent reniement. La lionne qui veut une proie supporte de se déguiser en gazelle morte pendant le guet… Oui, c’est un proverbe kerai adapté par mes soins. Greg se comporta sans le savoir comme une Keraïn l’aurait fait à sa place. C’était un bon début.


    Après cette concession aux exigences de l’administration solarienne, il espérait être bien accueilli et traité en égal par les membres de la délégation humaine auxquels on lui permit de se joindre.


    Comme il était encore naïf ! Ces gens-là, Scientos de Pallas et des îles, ou Terriens convertis à la secte du commodore Quibb, lui montrèrent un mépris souverain. Il reconnut d’ailleurs qu’il ne méritait pas mieux. Il rumina des pensées de vengeance contre eux et contre les colons activistes, les Terriens belliqueux et bornés. Pendant quelques heures, il vomit le monde entier. Mais il ne dévia pas de son projet.


    L’administration lui proposa un nouveau marché. On lui offrit un enseignement accéléré de la langue kerai, par hypnose, s’il voulait bien fournir en échange, quand il serait installé chez l’ennemi, quelques renseignements innocents et sans conséquence. Ce fut encore une affreuse déception pour mon père de découvrir que les fonctionnaires, tout en appliquant la politique de conciliation de leur maître le Solarque, traitaient Kaerdug d’ennemi. Pourtant, cette fois, il accepta sans hésiter une proposition à peine moins odieuse que la première. Il n’avait jamais vraiment cessé d’être un agent de cette cellule de crise, connue sous le nom de code de Carmen Rome, qui était le gouvernement secret de Terville pour les affaires extérieures. L’idée de devenir agent double lui parut intéressante et l’amusa. De toute façon, il avait besoin de se perfectionner très vite en langue kerai. L’affaire fut immédiatement conclue. Le mépris affiché par les fonctionnaires solariens augmenta encore.


    Greg n’était pourtant pas trop mécontent de lui. Il avait demandé – et obtenu – que ses amis Nila et Bao soient affectés provisoirement dans une station. C’était sa première victoire depuis son arrivée dans l’espace. Elle lui remonta un peu le moral.


    La réponse des Keraij arriva : sa demande était acceptée, sous certaines conditions. Ou plutôt… son séjour à Uruan serait assorti de modalités obligatoires et complexes.


    Son professeur de langues, une jeune femme nommée Gella Karsen, le prévint que des épreuves extrêmement dures l’attendaient à la base de chasse. Lesquelles ? Ça, elle l’ignorait.


    — Chez les Keraij, les hommes sont trois fois plus nombreux que les femmes, parce que la sélection est beaucoup plus sévère pour celles-ci. Sur cent individus adultes, on compte à peu près vingt Keraïni du rang, qui constituent la presque totalité de la classe dirigeante. Il y a cinq femmes, considérées comme déclassées pour des raisons que nous connaissons mal et qui jouent un rôle effacé. Puis environ cinq mâles du rang – en général du petit rang. Moins d’un homme sur mille parvient à un rang supérieur. Après, il y a la catégorie intermédiaire des leir-jeiri, les mâles qui n’ont pas de rang sans être déclassés. Ce sont des travailleurs, des serviteurs et, à la limite, de simples esclaves. Viennent enfin les mâles déclassés, les véritables parias de Kaerdug. Esclaves au mieux, leur vie est sans valeur. Ils servent souvent de chair et de sang pour les jeux ou les expériences scientifiques. Ils sont aussi dévorés – vivants peut-être – à certaines fêtes…


    — Non ! fit Greg.


    — Si, je le crains… Je ne suis pas fière des coutumes excentriques des lionnes, mes sœurs. Elles ont leurs raisons mais…


    Greg ne crut qu’à moitié Gella Karsen. Pourtant, elle ne se trompait pas. Elle avait seulement simplifié un peu le tableau. Par exemple, elle avait oublié la catégorie des jeunes mâles beaux et sains, qui constituent le harem des lionnes et qui ont certaines facilités pour accéder au rang… Un détail.


    — Vous aurez sans doute à subir des épreuves de sélection, poursuivit-elle. En allant vivre avec les Keraij, vous vous engagez à vivre comme eux. Vous devrez vous faire une place dans une des classes de leur société. Je vous souhaite d’accéder au rang… Ou plutôt je vous souhaite d’abord de survivre aux épreuves et d’en sortir en bon état. Sans être déclassé, naturellement. Vous allez courir de très grands risques et connaître des moments difficiles.


     » Je voudrais pouvoir vous aider, de mes conseils au moins. J’en suis incapable. Pourtant, je crois savoir que les épreuves physiques sont un élément secondaire de la sélection, du moins pour un adulte en bonne santé. Les épreuves morales sont certainement l’essentiel. Mais j’ignore comme vous en quoi elles peuvent consister. Je vous souhaite beaucoup d’intelligence et beaucoup de courage. J’espère que ça suffira.


    En fait d’épreuves morales, Greg Zaruel s’y connaissait un peu. La pire était peut-être d’avoir dû se rallier au Solarque Quibb et à ses Scientos, dont la politique vis-à-vis des Keraij lui semblait un moindre mal. Pour les colons terriens de Soor, il était un traître.


    Et tous les jours, il lui fallait se regarder en face dans son miroir en pensant qu’il s’était mis au service des hommes qui avaient violé et mutilé Maria-Linda.


    Mais il ne savait pas encore très bien dominer sa sensibilité d’animal civilisé. Il allait entrer dans l’arène des Keraij avec une cuirasse pleine de trous.
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    URUAN, WOAS 2


    Une navette emporta Greg de la Quatrième Lune à la station Roag-Rôa. Trois hommes l’accompagnaient, qui avaient des affaires d’intendance à régler avec les Keraij. Aucune main ne se tendit pour le saluer quand il quitta ses compagnons de voyage. Il inclina la tête, prit sa japcase et tourna les talons. Deux Keraij l’attendaient, vêtus de costumes beiges, très serrés, presque collants.


    Greg ne savait pas encore évaluer les rangs. Il remarqua seulement que ces deux personnages, d’assez petite taille, portaient des signes symboliques sur la manche et sur le col. Ils appartenaient à la classe moyenne supérieure des mâles, celle des techniciens, des spécialistes, des fonctionnaires, des « officiers adjoints » ou quelque chose de ce genre… Ils ne lui adressèrent pas la parole car il était pour eux, tant qu’il n’aurait pas fait ses preuves, un déclassé. Ils se contentèrent de l’encadrer, un devant, un derrière, par d’étroits et interminables couloirs d’un gris roussâtre. Greg respira un mélange d’odeurs âcres, chimiques, qu’il essaya d’identifier pour s’occuper l’esprit. Il s’efforçait d’aligner son pas sur celui du Kerai qui le précédait. Il avait un goût de sel dans la bouche et le cœur gelé. Il aurait donné dix années de sa vie pour avoir un an de plus ! Pour être déjà cet autre lui-même en train de naître… Il avait gagné. Il allait rejoindre Maria-Linda. Il allait tenter de vivre avec les Keraij. Il allait jouer sa vie à un jeu dont il ne connaissait pas les règles… Tout lui semblait maintenant beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait imaginé dans l’exaltation du rêve, à Vood et à Laerto.


    Il avait peur. Il savait que cette sensation rugueuse et fade, tellement humiliante, disparaîtrait quand l’action s’engagerait, quand il aurait à lutter. En attendant, il pourrissait debout. Il se voyait comme étranger à lui-même. Comme une chose morte, prête à se décomposer.


    Au moment où il pénétrait dans le tube conduisant au véhicule kerai qui allait l’emmener sur Soor, son pied buta contre un obstacle et il dut se retenir à la paroi pour ne pas tomber. Il se rendit compte que tous ses muscles étaient effroyablement contractés. Il essaya de se détendre : T’as le pied marin dis-moi, gros malin ? T’as fait viser ton passeport pour la planète des Madrépores ? Une dose d’humour aurait pu l’aider, mais il n’était pas sûr d’en avoir assez dans sa japcase.


    Un des Keraij l’enferma dans un minuscule compartiment où se trouvait un seul siège profond et inconfortable. Avant de sortir, il regarda fixement Greg et dit soudain presque sans bouger les lèvres :


    — Je m’appelle Kar Sehin. Nous nous reverrons.


    Greg fut saisi d’avoir aussi bien compris ces mots de kerai moderne.


    Il répondit par une formule de politesse qu’il avait apprise par cœur : « Honneur au rang. » Il ajouta : « Vous me connaissez, Noble ? » Le Kerai hocha sa tête carrée, que son crâne nu et lisse faisait paraître encore plus osseuse. De grosses veines bleues couraient sur son front cuivré et se nouaient sur ses tempes, comme une couronne de serpents. Son épiderme assez sombre l’apparentait au type terrestre dravidien ; mais il avait le bas du visage plutôt rouge, couperosé, eût-on dit, ce qui devait être un maquillage. Les Keraij mâles se couvraient volontiers la figure de fard et le corps de tatouages. Et le type rose & white n’existait pas chez eux… D’énormes dents blanches soulevaient ses lèvres peintes en noir, ce qui lui donnait un air simiesque, bestial et moqueur à la fois, certainement composé avec art. Son étrangeté provenait moins de son aspect physique que des mœurs sauvages et sophistiquées en même temps qu’exprimait cette apparence.


    Kar Sehin fit alors un geste étrange avec sa main gauche, qu’il ouvrit et referma plusieurs fois en faisant pivoter le poignet. Greg vit qu’il avait des doigts artificiels, en métal ou en plastique, sans ongles. Le noble mâle de Kaerdug émit une sorte de rire qui imitait un bruit de gargarisme, puis il se retira en laissant derrière lui une forte odeur d’huile rance.


    Greg ouvrit sa japcase, prit son flacon d’eau vitaminée et porta le goulot à sa bouche. Jamais de sa vie il n’avait eu si soif. Il but la moitié de sa réserve d’eau. Il l’aurait vidée avec plaisir tout entière, mais il se retint. Il ne savait pas ce qu’il trouverait à boire et à manger en arrivant à Uruan, ni à quelles pressions psychologiques il pouvait être soumis dans les prochaines heures. La prudence s’imposait. Il remit la bouteille dans son sac.


    Maintenant, il étouffait dans sa cage hermétiquement close. Pense à l’air pur des montagnes d’Ibéria ! se dit-il. Un léger balancement, suivi d’une secousse quasi imperceptible, annonça le départ. Il s’étendit sur sa couchette, qui était en réalité un fauteuil incliné et moulant. Un dispositif d’aération se mit en marche en même temps et lui souffla à la figure une bouffée sèche et sulfureuse. Il suffoqua. Plutôt que l’air pur des montagnes de la Terre, c’était celui du désert de Jaïfir.


    Il sentit sa peau se couvrir de fines gouttelettes de sueur froide. Frissonnant et haletant, il glissa vers l’inconnu.


     


    Quand l’appareil se posa, assez brutalement, sur la piste d’Uruan, il était au bord de l’asphyxie. Une minute plus tard, l’atmosphère changea et il put remplir ses poumons. Son sang s’oxygéna. Il vit les tristes parois grises de la cabine se remettre d’aplomb ; le décor lui parut un peu moins trouble. Il se leva, retomba sur sa couchette, fit aussitôt une nouvelle tentative. Il lui fallut deux ou trois minutes pour se mettre debout.


    Il se demanda s’il devait attendre qu’on vienne le chercher, puis décida qu’il devait se débrouiller seul. Il entendait des bruits de voix, un brouhaha général dans l’appareil ou autour.


    Il perdit près de deux minutes à chercher le mécanisme d’ouverture de la porte. La sueur coulait sur ses yeux et poissait ses doigts. Il eût été incapable de dire s’il transpirait parce que la température de la cabine s’était élevée brusquement ou si l’angoisse lui suintait par tous les pores.


    Dans le couloir, deux Keraij à demi nus se battaient avec des gants à griffes. Ou bien ils faisaient semblant. Mais ils avaient l’un et l’autre de belles balafres sanglantes en travers de la poitrine et des épaules. Ils cessèrent leur pugilat en voyant Greg. L’un d’eux effaça d’un revers de main le ruisselet rouge qui lui chatouillait l’estomac, puis regarda Greg en riant. Ou plutôt, il se gargarisa bruyamment et souleva en même temps sa lèvre supérieure, aussi glabre que ses joues et son crâne, comme pour montrer deux énormes incisives qui pointaient en avant. Des dents de lapin ! pensa Greg, avant de comprendre qu’il s’agissait d’une prothèse amovible. Le deuxième Kerai arborait la même en vert. Tous deux observaient le visiteur, babines retroussées, d’un air provocant.


    Une sorte de comité d’accueil à la mode des Keraij ? Très bien ! Il chercha dans le stock de formules qu’il avait mémorisées et lança : « Joie et faveur ! » Il ne saurait pas avant longtemps s’il était tombé juste, et ça n’avait d’ailleurs que peu d’importance. Les deux clowns de service essayaient sans grand succès d’imiter le rire des humains. Leurs grosses dents évoquaient sans doute celles des féhimi. Greg répondit à ces moqueries par un sourire qui se voulait aimable, mais qui restait quand même un peu crispé.


    Il était résolu à ne se formaliser de rien et à ne pas chercher trop loin le but de cette mascarade. Il se rappelait les avertissements de Gella Karsen : les Keraij des basses classes avaient la mentalité de gamins turbulents, amateurs de farces grotesques et de paris stupides. Mais leurs jeux pouvaient être extrêmement cruels. La société kerai les encourageait à éclaircir leurs propres rangs. S’ils décidaient de lui appliquer la loi commune, il devrait lutter d’emblée pour sa survie.


    Et Yor Sehin n’accepterait sans doute de le rencontrer que s’il se sortait du piège et lui prouvait par la même occasion qu’il n’était pas un lapin.


    Heureux d’être parmi vous, frères keraij ; dit-il à peu près, en soignant son accent nasal.


    Les Keraij lancèrent des gloussements d’oiseau et piétinèrent devant lui comme des danseurs ivres, en le menaçant de leurs gants à griffes. Ils chantonnaient « heureux, heureux… heureux ! » et faisaient mine de s’esclaffer. Greg se demanda si son épreuve ne serait pas encore pire qu’il ne l’avait imaginé. Il se sentait plus seul et perdu qu’un chat borgne au milieu d’une troupe de chiens sauvages. La pensée qu’il était arrivé tout près de Maria-Linda, peut-être à moins de cent mètres d’elle, lui rendit tout son courage.


    Je suis venu, Maria-Linda. C’est bien ce que tu voulais ? Me voilà !


    Allait-on les mettre en présence tout de suite ? Il en doutait. Il devrait peut-être se débrouiller seul pour la voir, sauter à travers le feu, franchir des barbelés empoisonnés, se battre contre des monstres griffus et Dieu sait quoi encore.


    Quel accueil lui ferait-elle quand il la rejoindrait ? Ce long séjour chez les lionnes haskerai l’avait forcément changée et… Bon, on verra bien ! Il assura son sac dans sa main, fit un pas en avant.


    — Je voudrais respirer un peu d’air pur, dit-il en s’appliquant à son accent. Voulez-vous me laisser passer, frères keraij ?


    Ils ricanèrent de nouveau. Le plus petit s’écarta sur le côté et se plaqua tout raide contre la paroi, dans une attitude parodiant le respect. Il marmonna quelque chose comme « honneur au rang ».


    L’autre, un grand maigre au visage sombre, bondit en arrière avec une sorte de cri de guerre, comme pour dégager le passage ; mais il lança en même temps un bras simiesque. Les griffes de ses gants jetèrent un éclair d’argent. Greg sentit le frôlement glacé du métal le long de sa cuisse. Le bruit de l’étoffe déchirée lui donna un frisson dans le dos et un spasme au fond du ventre. Heureusement, une solide attache fermait son pantalon aux chevilles. La jambe ouverte de haut en bas ne flottait pas, mais laissait jaillir le genou. Il prit le parti de rire. Les autres s’amusaient toujours à le contrefaire.


    En reculant par bonds devant lui, le Kerai qui lui avait donné le coup de griffe le guida jusqu’à la sortie. À la porte, Greg, ébloui, se frotta les yeux. Il mit sa main en visière pour échapper aux rayons ardents du soleil. C’était le plein milieu du jour. La lumière lui parut bien plus vive qu’à Vood. Cela s’expliquait. En nettoyant le corail comme une bête affamée cure un os, les Keraij avaient détruit la presque totalité de la végétation des plantes-animaux et ainsi purifié l’atmosphère d’une partie de ses brumes.


    Greg hésita une seconde, cherchant des yeux l’échelle escamotée. Une seconde… une seconde de trop. Une poussée brutale l’aida à se décider en le projetant au sol. Un petit saut d’un mètre à peine. Il avait oublié le second Kerai, qui se tenait derrière lui. Il se redressa d’un coup de reins et réussit à ne pas s’aplatir honteusement. Il se fit mal au pied et au dos. Il se mordit la langue et lâcha sa précieuse japcase qui roula à deux ou trois mètres devant lui. Un Kerai demi-nu s’en saisit aussitôt et se mit à danser en brandissant l’objet comme un trophée. C’était en somme une prise de guerre.


    Greg ne savait pas quelle était la bonne attitude suivant l’éthique kerai. Peut-être n’existait-il pas d’attitude juste dans un cas aussi neuf. Il estima qu’il devait au moins faire une tentative pour récupérer son bien… Il y avait quelque cinquante Keraij demi-nus sur la piste et, à quelque distance, une demi-douzaine de Keraij habillés, les hommes du rang, sans doute, l’expression étant comprise à l’inverse du sens terrestre… Puis deux superbes Keraïni, vêtues avec simplicité mais élégance d’un pantalon serré, orné de petits volants le long des jambes, et d’une sorte de cape ailée qui leur faisait des palmes sous les bras – le tout dans un ton blanc argent, identique pour les deux. On ne pouvait distinguer la couleur de leur chevelure, entièrement prise dans un casque souple, blanc aussi, et muni d’une aigrette brillante. Seule l’aigrette différait d’un uniforme à l’autre.


    Assises à l’avant d’un véhicule découvert, qui semblait un glisseur à coussin d’air, pas très différent des hovercars terrestres, les deux Keraïni observaient la scène grotesque de l’arrivée de Greg et de son accueil par les mâles avec un détachement souverain. Deux archanges en mission sur la Terre – ou plutôt sur Soor.


    Greg n’avait d’yeux que pour ces créatures quasi surhumaines. Leur présence lui confirmait, s’il en doutait encore, qu’il était bien arrivé sur le territoire de Kaerdug. Il scrutait leur visage ; mais elles se trouvaient à une bonne quinzaine de mètres et il ne pouvait voir nettement leurs traits. L’une des deux lionnes était-elle Yor Sehin ? Son intuition ou bien son cœur, ou son désir, ou n’importe quoi lui disait : oui, elle est là1.


    Il se décida enfin à tourner la tête et il fit quelques pas en direction du Kerai qui tenait sa japcase. L’homme laissa tomber le sac et se mit à taper dedans à coups de pied. Ses compagnons se joignirent en nombre à la partie, avec des cris aigus. Un cri plus fort, plus grave, suivi d’un coup de sifflet ou quelque chose de ce genre, figea les mâles comme un rayon paralysant. Greg crut d’abord que le signal avait été lancé par les Keraïni. Non, une main se posa sur son épaule.


    À son visage maquillé de rouge et à ses lèvres noires, il reconnut le Kerai qui l’avait accompagné durant le voyage. Il serrait encore dans sa bouche l’instrument, le sifflet, un bâtonnet creusé de trous et hérissé de protubérances. Mais il ne portait plus ses grosses dents postiches… Il les avait donc prises pour se moquer de moi, comme les autres ? pensa Greg. Ou bien… Il avait changé de vêtements aussi. Il se drapait dans une robe longue, une sorte de toge brun clair, attachée sur l’épaule droite. Il leva la main : sa main aux doigts de métal. Ce n’étaient pas des gants à griffes, mais une prothèse perfectionnée et il en paraissait très fier.


    — Ramassez ça ! dit-il en montrant la japcase qui traînait sur le sol, abandonnée par les mâles à demi nus.


    Greg obéit sans hésiter. C’était le jeu. L’homme, le Kerai, hocha la tête d’un air satisfait.


    — Vous vous rappelez mon nom ?


    — Kar Sehin, répondit Greg.


    Le noble Kerai eut un second hochement de tête approbateur. Greg voulut pousser son avantage.


    — Êtes-vous… parent de Yor Sehin ?


    Kar Sehin eut un geste de contrariété, un geste rituel que Greg avait déjà remarqué plusieurs fois au cours des réunions bipartites, sur la station Roag-Rôa : la main ouverte à hauteur de la tête, un coup en avant, comme pour se trancher l’oreille.


    — Parent ? Ce n’est pas le mot juste. Et puis vous ne posez pas de questions. Vous n’avez pas le droit. Maintenant, voulez-vous rester ?


    — Oui.


    — C’est bien. Dans ce cas, vous devez accepter nos lois, vivre comme nous. Le savez-vous ?


    — Je le sais.


    — Vous le voulez ?


    — Oui.


    — C’est bien. Si vous étiez une femme humaine, vous auriez droit à un rang provisoire, en attente d’une chasse ou d’une épreuve. Mais rien de tel n’existe pour les mâles. Vous aurez donc un statut hors rang avant votre sélection. Mais je peux faire quelque chose pour vous…


    Il parlait avec une lenteur calculée, en articulant au point de s’en décrocher les mâchoires. Il respirait tous les trois mots pour contrôler ses nasales sifflantes. Il voulait désespérément être compris, ce clown pathétique. Il aurait eu un succès monstrueux dans n’importe quel parko-circus de la Terre. Les veines de son front se gonflaient les unes après les autres. On aurait dit des serpents étouffés par une proie trop grosse pour eux.


    À partir de ce moment, Greg ne se sentit plus humilié d’être comparé, comme tous les humains, à une sorte de lapin. Les Keraij mâles ressemblaient trop eux-mêmes à des sortes de singes déguisés.


    — Je peux faire quelque chose pour vous, humain Zar. Je vais vous mettre avec les jeunes Keraij en compétition-mutation. On tolère qu’ils dérogent, car ils sont très près du rang. Ils vous aideront peut-être et vous jugent participer à leurs compétitions s’ils vous jugent apte. Suivez-moi !


    Kar Sehin fit monter Greg sur un petit scooter à chenilles où deux passagers pouvaient se tenir côte à côte. Greg tourna la tête pour regarder les deux lionnes, toujours assises dans leur hovercar. Il eut l’impression qu’elles ne regardaient pas de son côté. L’envie le prit un instant de courir vers elles pour se jeter à leurs pieds. C’était absurde et fou. Un coup de folie, un sabotage… D’ailleurs, il était trop tard, les deux véhicules, le scooter et le hover, démarraient en même temps et s’éloignaient dans des directions opposées.


    Une bande de mâles hors rang s’élança à la poursuite du scooter en glapissant et en gesticulant. Et c’était ça qui se moquait des féhimi ?


    Greg découvrit la ville d’Uruan. C’était un assemblage de champignons coralliens et de cubes d’habitation beaucoup moins important que Laerto et d’un style assez différent. Alors que les humains avaient conservé au maximum les enchevêtrements pittoresques du corail, les Keraij avaient largement arasé le terrain autour de l’agglomération. Ils avaient même taillé, émondé, équarri et étêté les maisons-fleurs des Soorows. Et ils avaient planté tout autour, lourdement, leurs bâtiments sans grâce. Si Laerto ressemblait, vu sous son meilleur jour, à un jardin japonais, Uruan avait l’air d’une forteresse saharienne.


    Partout, des groupes ou des foules de mâles allaient et venaient sans but bien discernable. La plupart étaient demi-nus comme ceux que Greg avait déjà rencontrés. Mais quelques-uns portaient des vêtements de travail, à la fois courts et trop amples, grisâtres, extrêmement disgracieux. Des appareils volants croisaient en silence dans le ciel éblouissant. Des glisseurs rapides doublaient le long des voies à peine dessinées de lourds tracteurs aux chenilles bruyantes. La ville entière grouillait de mâles affairés ou désœuvrés, presque toujours en groupe, alors que les lionnes ne montraient pour ainsi dire jamais leurs coiffes blanches et leurs ailes d’ange. On pouvait simplement supposer qu’elles occupaient les véhicules les plus rapides et les plus beaux. Sans doute se réservaient-elles les appareils volants… Et les enfants, où étaient les enfants ?


    Kar Sehin arrêta le scooter devant un bâtiment plat, le premier que voyait Greg. En réalité, c’était le dernier étage d’un gros cube brun, pareil aux autres ; mais celui-là était adossé à une falaise qui formait terrasse à l’arrière.


    Un petit groupe de Keraij, plus qu’aux trois quarts nus, se précipita pour accueillir le visiteur.


    Je suis attendu ! pensa Greg. Kar Sehin s’éloigna aussitôt. Greg, tenant son sac à la main, marcha au-devant des jeunes mâles. Leur peau, peinte en jaune vif ou jaune d’or, luisait sous le soleil éclatant. Ils avaient l’air de grands insectes en train de danser un ballet de lumière. Ils se mouvaient dans un ordre parfait et sans émettre le moindre son, comme pour montrer leur savoir-faire à un officier supérieur ou à une lionne en inspection.


    L’un d’entre eux se détacha et se campa devant Greg, la main tendue. Le Terrien savait comment répondre à ce salut. Il lui fallait tendre le bras à la même hauteur, ou un peu plus bas, ou un peu plus haut. Ce geste était un signe de reconnaissance entre Keraij du même rang. Il plaça sa main à quelques centimètres de celle du jeune Kerai, quelques millimètres plus bas, comme le voulait la politesse.


    — Tchemdar, dit le jeune mâle en souriant, et il laissa retomber son bras.


    Oui, il avait souri comme un humain. Son visage était tout à fait humain, malgré les grosses veines bleues qui palpitaient sur son front et ses tempes… Ces mâles en compétition-mutation, suivant le terme de Kar Sehin, étaient les Keraij les plus proches de l’humanité qu’il ait jamais vus. Il songea qu’il avait de bonnes chances de s’entendre avec eux. Il se présenta et Tchemdar lui dit qu’il parlait très bien le kerai. Pourtant, une pointe d’angoisse lui tiraillait le cœur.


    C’est trop beau pour être vrai. Réjouis-toi, mon vieux, que les jeunes Keraij t’acceptent parmi eux, mais ne va pas t’imaginer qu’ils sont pareils à toi. Et attends-toi à des surprises…


    Sans raison, il se mit soudain à trembler. Il était à Uruan, au milieu des Keraij. Il avait gagné, mais ses nerfs commençaient à le lâcher.


    Il lui faudrait s’habituer à l’odeur forte, acide, chimique qui provenait sans doute de la peinture en train de s’évaporer sous le soleil. Peut-être devrait-il se badigeonner à son tour. Il maîtrisa son tremblement, respira de son mieux, malgré cette odeur, pour essayer de calmer son cœur. Et il suivit Tchemdar et les autres jusqu’à la porte du bâtiment.


    À ce moment, deux Keraij sortirent, traînant chacun par un bras un jeune garçon qui se laissait à demi-porter, les genoux pliés et la tête basse. Greg crut d’abord que c’était une fille à cause de ses longs cheveux blond pâle. Mais il était impensable qu’une petite lionne fût traitée ainsi. En tout cas, les mâles adultes avaient tous le crâne entièrement chauve, lisse et brillant. Peut-être se rasaient-ils la tête chaque jour, à moins qu’un traitement, hormonal ou autre, ne les ait débarrassés une fois pour toutes de leur système pileux.


    Un Kerai à la peau peinte, que le soleil changeait en une vivante statue d’or, donna un coup de pied à l’adolescent et celui-ci, qui était nu, baissa les mains sur son ventre pour protéger ses parties génitales. C’était bien un garçon. Il avait un sexe minuscule, sur un corps fluet, mou, avec des jambes grêles et une poitrine creuse. Son visage, son regard que Greg apercevait à travers une broussaille de cheveux clairs, n’exprimaient rien, pas même la panique d’un animal forcé. Le vide total : un morceau de chair percé de trous.


    — Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Greg à Tchemdar.


    — Il n’a plus de nom, répondit Tchemdar.


    — Pourquoi ?


    — Son esprit est retourné à la Pensée-Mère.


    La religion ne jouait pas, en apparence, un rôle important dans la vie et les mœurs des Keraij. Elle n’apparaissait pas à la surface ; mais peut-être occupait-elle une place immense dans les soubassements… Il n’existait pas de culte de la Pensée-Mère. Peut-être parce que la Pensée-Mère était pour les Keraij une réalité présente, visible, immédiate, qu’elle commandait les gestes, les certitudes et les espérances de tous les instants. La Pensée-Mère était pour les Keraij ce que le soleil était pour les Solariens. Ou plus encore.


    — Comment son esprit est-il retourné à la Pensée-Mère ? demanda Greg.


    Tchemdar le regarda avec une expression qui pouvait être de surprise, de colère ou de mépris, mais qui évoquait en tout cas une certaine perplexité. Et Greg comprit que sa question était stupide. La réponse vint, tâtonnante, pour partie en vieux kerai, plus apte que la langue moderne à exprimer ces choses.


    — Nos rites l’ont porté vers le temps. Le temps est revenu en arrière. Alors, c’est comme s’il n’avait jamais été là. Et ce qui est là usurpe la qualité d’être vivant. Cela doit être tué et mangé.


    Pas très sûr d’avoir compris – ou plutôt se berçant encore du vain espoir d’avoir mal compris –,Greg répéta sur un ton interrogateur et effaré :


    — Tué et mangé ? Ce… cet être ?


    — Il n’est plus un être. Seulement une chose de viande. Quand on renvoie l’esprit à la Pensée-Mère, il faut en même temps rendre la viande à la souche vivante, au moins la plus grande partie. C’est la loi. C’est ce qui va être fait. Et nous avons gardé ce rkâ – ce déchet – pour ta venue. Il est assez jeune, mais pas trop, et en très bonne santé. Ce sera une très bonne nourriture-communion. En le consommant avec nous, tu deviendras un des nôtres : tu pourras participer avec nous à la compétition-mutation et tu as de bonnes chances, comme la plupart d’entre nous, d’accéder au rang.


    Greg vit le regard du Kerai fixé sur lui, comme suppliant, chargé d’un intense désir de communiquer. Il mesura en même temps la générosité de l’offre. Il n’aurait jamais espéré un accueil aussi ouvert, aussi fraternel. Les Keraij étaient des gens extrêmement généreux. À leur façon… Comment leur dire que la seule idée de manger un des leurs lui révulsait l’estomac et lui soulevait le cœur ? Ils auraient répondu avec indignation que ce rkâ n’était plus un des leurs !


    Refuser cette offre, c’était perdre toutes ses chances. Après, il n’aurait plus qu’à repartir. Si on voulait bien le laisser partir… On le mettrait peut-être avec les déclassés. Puis on renverrait son esprit à la Pensée-Mère. Non, même pas. La Pensée-Mère ne devait pas accueillir les féhimi… Il pensa qu’il n’avait pas le choix. Il serra les dents. Mais le pire était encore à venir.


    Les jeunes mâles dorés poussèrent le prisonnier devant Greg. Cette pauvre loque se débattait par à-coups, en essayant de protéger son bas-ventre que nul ne cherchait à atteindre. Les bourrades qu’on lui envoyait n’avaient d’autre but, semblait-il, que de l’obliger à se tenir debout… Ce sous-être, vidé de son âme d’une façon ou d’une autre, gardait-il par miracle un réflexe de pudeur humaine et essayait-il de cacher son sexe ?


    Greg le regardait avec désespoir.


    Qu’est-ce qu’on t’a fait, mon vieux ? Comment en es-tu arrivé là ?


    — Il est pour toi, Terrien ! cria un Kerai.


    Greg sursauta en comprenant qu’on s’adressait à lui.


    Tchemdar lui tendit alors à deux mains, d’un geste visiblement rituel, un coutelas à long manche et à lame large, avec double tranchant, du genre yatagan.


    — Terrien, à toi de le…


    Un mot obscur que Greg ne voulut pas traduire par sacrifier, bien que le sens fût sans doute proche de celui-là. Il saisit l’arme d’instinct. Il sentait que la refuser eût été un affront terrible pour les Keraij. L’esprit en déroute, il éprouva machinalement le tranchant de la lame. Pensée-Mère !


    Tchemdar se couvrit les yeux et le front de ses paumes et renversa légèrement la tête en arrière. Cela semblait un signe d’imploration.


    — S’il te plaît, marque-le de ta croix pour nous, Terrien !


    — Pour nous, frère terrien !


    Ils se pressaient autour de lui, abandonnant le rkâ qui s’écroula sur le sol dur de corail arasé et continua de gigoter spasmodiquement, avec de petits bruits de bouche ou de ventre qui étaient à peine des plaintes.


    — La croix, Terrien !


    — Ta croix pour nous aider !


    — Ta croix en échange !


    — Ta croix, Terrien !


    — La croix pour nous rendre meilleurs.


    — Plus intelligents.


    — Plus forts à la compétition.


    — Ta croix pour gagner toutes les épreuves.


    — Ta croix pour le rang.


    — Ta croix !


    Greg s’affola. Est-ce qu’il avait bien compris ? Il savait que les Keraij attachaient une valeur mystérieuse au symbole de la Terre, ou plutôt de Sol, puisque la croix de Saint-Georges était l’emblème du Solarque. Mais que voulaient-ils au juste ? Il le demanda en balbutiant d’une voix tremblante. Ils lui répondirent tous à la fois, fébrilement, sur tous les tons. Tchemdar expliqua enfin, gestes à l’appui :


    — Avec le couteau… comme ça… une croix de sang… sur la poitrine et le ventre du rkâ… pour ennoblir (sanctifier) sa viande !


    Tous les Keraij hurlaient, tapaient du pied en criant : La croix ! la croix !


    Greg sentait l’horreur grossir et durcir en lui comme une pelote de réjection dans l’estomac d’un rapace nocturne. Il allait vomir ces immondices et se réveiller du cauchemar. Il cligna les yeux sous le soleil ardent et dut admettre qu’il ne rêvait pas. Tout était atrocement réel. S’il avait pu imaginer une épreuve comme celle-là, il ne serait jamais venu à Uruan.


    — La croix, maintenant, Terrien !


    Les Keraij avaient saisi le prisonnier par les quatre membres. Ils l’écartelaient sans ménagement pour l’offrir au couteau du sacrificateur. Greg ferma les yeux une seconde.


    Ce fut la seconde la plus longue de sa vie. Quand il releva les paupières, le décor n’avait pas changé, mais sa décision était prise. Il tint le couteau à deux mains, devant lui, en se concentrant. Les Keraij firent silence. Même le rkâ cessa de geindre. Greg adressa une prière brève à la Pensée-Mère – puisque c’était la Pensée-Mère qui régnait sur ce monde.


    Il brandit l’arme comme pour saluer le soleil. Les Keraij suivaient tous ses gestes, religieusement.


    — La croix, dit-il à mi-voix.


    Il s’avança entre les deux Keraij qui tenaient les bras du prisonnier. Il abaissa le couteau. Son poignet ne tremblait pas, mais ses muscles semblaient lourds comme autant de blocs de ciment. Les mâchoires serrées à se briser les dents, il traça sur le corps blême de l’être sans nom deux sillons roses croisés un peu au-dessus du nombril. Seules quelques gouttelettes de sang marquèrent le sillon transverse, de loin en loin. Le sillon vertical était net, profond même sur le ventre.


    Les Keraij se mirent à marteler le sol de leurs pieds nus, en cadence, produisant un bruit de troupe en marche. Une façon d’applaudir… Le rkâ fit entendre un coassement de douleur ou de terreur. Les Keraij qui le tenaient le laissèrent tomber tous ensemble et bondirent en arrière.


    L’être se débattit comme s’il était en train de se noyer et essayait de s’accrocher à un objet flottant. Il avait des gestes impuissants d’animal décérébré. Un instant, il offrit sa gorge au couteau et Tchemdar cria : « Tue-le ! »


    Greg frappa une première fois, du revers, en maniant le coutelas comme un sabre. Un petit bouquet printanier de perles rouges s’épanouit sur le cou et la poitrine du rkâ. Celui-ci retomba les bras en croix. Greg se pencha et abattit son arme pour lui trancher la gorge. Cette fois, le sang, plus sombre, gicla et aspergea ses mains, ses poignets, les manches de sa tunique.


    Une odeur chaude et âcre lui coupa le souffle. Un bruit énorme lui emplit la tête. Il crut un instant qu’une troupe de cavaliers se ruait sur lui pour lui faire payer le crime abominable qu’il avait commis. Des pensées absurdes et désespérées traversèrent son esprit en un éclair. Puis il se rendit compte qu’il entendait les battements de son cœur !


    Le couteau lui échappa et tomba sur le sol. Un Kerai se précipita sur lui et l’étreignit. C’était Tchemdar. D’autres l’imitèrent. Il sentit qu’on le badigeonnait d’un liquide chaud et gluant : le sang du rkâ. Puis des cris s’élevèrent : La croix ! la croix !


     


     


    
      
        1 Note de Yor-Eve : Oui, elle était là !
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    — Tu es prête, jeune haor ?


    Les haori étaient les postulantes au rang supérieur : Maria-Linda ne savait pas qu’elle avait droit à ce titre. Elle se dressa, à genoux, la main droite cachant ses yeux, dans l’attitude respectueuse qu’exigeait l’étiquette kerai. Non seulement Yor Sehin appartenait à un rang très élevé, le huitième, mais en tant que guide de chasse, elle dominait jusqu’au douzième rang pendant l’action… Maria-Linda ne l’avait pas entendue entrer sous la yourte qui lui servait de « tanière de veille » pour sa dernière nuit avant l’ajir-jaïn.


    Impossible de se tenir debout dans ce minuscule abri de toile. Maria-Linda baissa sa main, découvrit ses yeux et vit sa protectrice accroupie près d’elle. Sa protectrice… Elle aurait bien besoin d’être protégée pour cette première épreuve mortelle. Car elle serait la proie, avec de jeunes Keraïni inconnues, au cours de l’ajir-jaïn qui allait commencer dans moins d’un leir, c’est-à-dire à peu près trois quarts d’heure.


    Un rayon de jour, filtrant par l’ouverture de la tente, joua sur les cuisses tendues, puissantes de la lionne. Sa crinière mi-noir, mi-roux, tombait lourdement sur ses épaules, sa poitrine, jusqu’à ses hanches musclées. Elle était nue et son odeur corporelle, en général masquée par le linge parfumé qu’elle portait, envahit les narines et la gorge de Maria-Linda comme une bouffée d’épices brûlantes. Elle déglutit avec peine et essaya de sourire. Yor avança la main pour lui toucher le visage. La peau mate, un peu dorée de son bras portait quelques marques de griffes mal cicatrisées. Guide de chasse depuis des années, Yor Sehin avait été griffée plus de mille fois. Malgré l’efficacité presque miraculeuse des onguents keraij, certaines traces s’imprimaient à la longue dans la chair des lionnes.


    — Maria-Linda Terrienne, dit Yor Sehin avec douceur.


    — Yor Sehin Haskera, répondit Maria-Linda gravement.


    La Keraïn prit la brochure grise, sommairement illustrée, que la jeune humaine feuilletait à son entrée.


    — Tu as… tout compris ?


    C’était un traité d’ajir-jaïn : Le Rite de vie et de chasse du peuple du désert, formes modernes… Maria-Linda soupira. Elle regrettait de n’avoir pas mieux étudié avec Greg, à Vood. En vérité, elle n’avait pas compris le dixième des choses très complexes qu’enseignait le livre d’ajir. Elle commençait tout juste à pouvoir communiquer verbalement avec Yor Sehin. Les autres Keraïni parlaient trop vite et ne faisaient aucun effort d’écoute. Quant aux livres, ces centaines de signes presque identiques pour un œil non exercé lui donnaient une sorte de vertige.


    Lej-Gbor, le sage mendiant, était un professeur dévoué et, grâce à lui, elle avait accompli en peu de temps d’immenses progrès. Mais ses méthodes semblaient pour le moins empiriques et archaïques. Les Keraij connaissaient l’enseignement par hypnose ou quelque chose de ce genre ; mais on ne pratiquait pas cet art sophistiqué dans une base de chasse comme Uruan. Maria-Linda avait calculé, avec l’aide de Lej, qu’il lui faudrait encore une saison entière avant de maîtriser suffisamment le kerai pour participer à la vie en société et aux premières épreuves de sélection. Puis elle avait suivi Yor Sehin dans quelques chasses blanches, qui étaient de simples exercices d’entraînement. Elle avait découvert que cela se passait presque sans mots, dans le silence complice du jeu.


    Et quand Yor lui avait proposé de participer à une vraie chasse à mort, un ajir-jaïn pour jeunes haori, elle avait pris le risque. Elle avait dit oui. L’aube du jour de chasse venait de se lever sur le Plateau 5, un terrain d’ajir d’environ quatre kilomètres sur huit. L’action s’arrêterait deux leiri après le coucher du soleil.


    Ou bien à la mort d’une lionne ! Ou à la mort de l’invitée humaine… comme l’espéraient sans doute les autres haori ! Guide de très haut rang, Yor Sehin fixait elle-même les règles de chaque chasse, en fonction du nombre et de la qualité des participantes, ainsi que du but recherché. Celle-ci permettrait à des jeunes haori du premier rang, ou exceptionnellement du rang provisoire, d’accéder d’emblée au troisième rang, l’avant-dernier avant le rang supérieur. Les rangs, dans ce sens-là, étaient des degrés de la hiérarchie kerai, et l’on comptait du premier au quinzième, celui des plus hauts dignitaires de la société… Seule une chasse à mort pouvait offrir une telle chance à celles que le guide avait sélectionnées : ce serait donc une chasse à mort, un ajir-jaïn. Mais il n’y aurait pas plus d’une mort. Si une lionne était tuée, la chasse s’arrêterait aussitôt. Yor Sehin l’avait décidé en guide souveraine. Elle avait naturellement prévu les autres cas où l’action devrait s’arrêter. Par exemple, s’il y avait un grand nombre de lionnes griffées au venin ou de servants, mâlechiens et autres, indisponibles pour quelque raison que ce soit…


    Surtout, elle avait choisi de participer à la chasse du côté du « groupe proie », le jertaom. Ce serait une toute nouvelle guide, Noï Aïr, qui suivrait le groupe poursuivant, ou laerjir. Maria-Linda avait connu Noï alors qu’elle était encore en probation, le jour où elle-même avait été capturée, en compagnie de Nila et Mondine, par le groupe de Yor Sehin. Maintenant, Noï venait d’accéder à un rang envié, le cinquième, et à une fonction des plus prestigieuses : celle de guide de chasse. Grâce à son talent et à son intelligence ; grâce à toutes les qualités morales et physiques qui font une lionne de Kaerdug ; mais grâce aussi à l’amitié de Yor Sehin. Il était difficile de s’élever au rang supérieur de la société kerai sans être choisi, coopté.


    — Tout sera bien, dit Yor comme si elle avait senti l’inquiétude de sa protégée.


    Mais c’était une inquiétude naturelle et toutes les jeunes haori devaient l’éprouver aussi.


    — J’ai peur, avoua Maria-Linda. Pendant la chasse… j’ai peur de mal comprendre un ordre ou un avertissement… et de commettre une faute dangereuse pour moi et pour les autres.


    Elle avait préparé cette longue phrase à l’aide d’un petit lexique électronique que lui avait prêté Lej-Gbor. Elle savait que les Keraïni avouaient rarement leur peur ; mais elle n’était pas une Keraïn. Elle tenait à rester humaine et voulait s’affirmer comme telle auprès de Yor Sehin.


    La lionne se pencha vers elle et lui prit le poignet de sa longue main aux doigts fuselés et soyeux. La pression était extraordinairement douce. Keraij et Keraïni possédaient tous une riche réserve de douceur et de chaleur. Les règles de leur société ne leur permettaient d’épancher leur affectivité qu’en de rares occasions, parfaitement établies et limitées. Mais quelques-uns savaient tourner les règles quand cela se pouvait.


    — Il y a du danser… peut-être, dit Yor. Mais tu ne dois pas avoir peur.


    Elle cherchait comme toujours des mots et des formes simples et Maria-Linda sentait qu’elle lui parlait comme à un enfant.


    — Il faut que j’aie peur. C’est humain.


    Yor Sehin fit le geste de se trancher l’oreille. Elle n’était pas contente. Elle dit d’une voix grondeuse :


    — Ce n’est pas bien d’avoir peur. Peur de quoi ?


    — Je peux mourir…


    — Oui, tu peux mourir. Ce serait dommage. Je crois que j’aurais de la peine. Mais ce n’est pas une joie pour toi de retourner à la Pensée-Mère ? Si cela arrivait, ton corps serait traité avec honneur.


    Une joie de retourner à la Pensée-Mère ? se demanda Maria-Linda. Est-ce qu’il y a une Pensée-Mère pour les Terriens ?


    — Je ne sais pas, avoua-t-elle. On n’a pas les mêmes idées sur la vie et la mort, chez moi. Tu dois savoir, noble Yor Sehin, que je ne serai jamais une vraie Keraïn.


    Yor renversa la tête sur le côté, un peu en arrière, ce qui avait valeur d’acquiescement (mais c’était un peu plus qu’un acquiescement : une approbation morale). Maria-Linda fut heureuse au-delà de toute expression d’avoir pu se faire comprendre. Depuis près de six mois terrestres qu’elle vivait à Uruan, elle ne communiquait guère qu’avec le savant-mendiant Lej, et encore. Elle prépara la suite du message qu’elle avait appris par cœur.


    — Je sais… Lej-Gbor me l’a appris… que le Terrien Greg Zaruel est à Uruan depuis plusieurs jours. Si je suis tuée à l’ajir-jaïn, je voudrais que mes objets personnels… ils sont dans mon sac vert… lui soient remis pour… pour qu’il en dispose. Et puis…


    C’était difficile à dire. Elle aurait dû écrire une lettre à Greg. Mais elle n’avait pas eu le courage. Parmi les très nombreux mots keraij qui servaient à exprimer les sentiments d’affection, de prédilection, de tendresse, elle ne savait lequel choisir. Greg connaissait la langue de Kaerdug mieux qu’elle. De plus, il avait dû se perfectionner avant son voyage. Il devinerait, de toute façon.


    — Si je meurs, tu lui diras que je l’aimais !


    Yor inclina la tête sur le côté gauche, ce qui signifiait à la fois acquiescement et doute : Je ne comprends pas très bien ce que tu veux dire, ce sont sans doute des histoires d’humains. Vous êtes si étranges… J’essaierai quand même de faire ce que tu me demandes, si jamais tu meurs !


    Elle balança le front d’avant en arrière, deux ou trois fois. Maria-Linda connaissait ce signe. Yor avouait ainsi qu’elle était intéressée : Et même plus que ça. Je voudrais tout savoir de vous, les Terriens. (Un long soupir.) Mais je vois bien que c’est impossible. Il faut nous contenter d’avancer à petits pas dans notre connaissance mutuelle…


    — J’apprécie ta façon d’être, Maria de la Terre, dit-elle en employant une formule de vieux kerai qui était mieux qu’un compliment. Joie et faveur !


    — J’ai de la gratitude pour ta générosité, noble Yor, répondit Maria-Linda. Honneur au rang !


    Yor fit entendre un léger claquement de langue. Mal dit, mais l’intention était bonne. Voilà… Maria-Linda voulut cacher ses mains pour que Yor ne la voie pas trembler de joie. Alors, la lionne lui prit le bout des doigts et attira son poignet vers elle.


    — Tu avais demandé de toucher mes cheveux, Maria. C’est permis maintenant que tu es haor.


    Maria sentit une brusque chaleur enflammer ses joues. La lumière saumonée du matin effaçait sans doute la rougeur qui avait dû envahir son visage. Elle baissa la tête. Oui, elle avait eu à un moment une envie folle de saisir dans ses mains la lourde crinière de la Keraïn. Mais elle était sûre de n’avoir jamais exprimé ce désir puéril. Comment Yor Sehin avait-elle pu deviner ?


    Partagée entre la joie et la honte, elle laissa guider son poignet et, avec un respect craintif, prit entre ses doigts une fine mèche rousse, écartée du flot ruisselant de la chevelure. Elle s’attendait à un contact rêche ou gras. Un jet de soie liquide coula sur sa peau. Un petit cri de plaisir lui échappa.


    — Comme ils sont doux ! fit-elle. Et Yor répéta :


    — Ils sont doux… Ils sont doux !


    Elle s’allongea, une main appuyée sur le sol, puis elle se redressa d’un coup de reins et fouetta le visage de Maria-Linda d’une vague de boucles à l’odeur chaude. Posant un genou sur le sol, elle reprit possession à deux mains de cette masse luisante, de jais et de feu, qu’elle rejeta dans son dos avec un mouvement vigoureux et gracieux à la fois de la tête et des épaules.


    L’aurore s’allumait sur le corail et flambait sous la tente ouverte par le vent, comme un feu de bûches dans un foyer de la Terre… La position de Yor plaça soudain en pleine lumière la toison de son sexe, sombre et touffue, qui étirait une pointe haute jusqu’au nombril et débordait de l’aine sur les cuisses et jusqu’au bord des hanches.


    Étrangement émue, Maria-Linda détourna les yeux. La lionne émit ce rire sec et chantant des Keraïni.


    — Tu vivras, Maria de la Terre !


    D’un autre coup de reins, en sens inverse, elle s’éjecta hors de la tente, se relevant à l’extérieur. Elle s’éloigna aussitôt. Maria-Linda put admirer une seconde fois ses fesses nues, musclées et majestueuses.


    Alors, la lionne lança le cri de victoire de l’ajirjaïn : « Aâr-jiir ! » Dix voix lui répondirent des yourtes éparpillées sur le terrain où les jeunes haori avaient passé une nuit solitaire en attendant leur première chasse à mort. Maria-Linda cria à son tour : « Aâr-jiir ! » Le son, trop aigu, s’étrangla dans sa gorge brûlante. Sans doute ne saurait-elle jamais rugir comme une vraie haskera !


    Elle s’habilla en riant. Elle était prête, maintenant. Ce qui lui restait de crainte s’envola, comme par miracle.


     


    Yor Sehin fit le compte de ses mâles, l’index pointé. Les quatre haori, Jiur, Leik, Baïj et Maria, l’entouraient, gantées à griffes. Il y avait aussi deux robots anti-limiers ou trouble-fête Ker, dag, nôr… plus deux observateurs et deux sentinelles… Nous avons perdu quatre mâles et nous avons trois blessés. Je trouve que c’est beaucoup.


    Jiur et Maria échangèrent un regard. Elles avaient vu un moment plus tôt un des mâles les plus forts s’enfuir, poursuivi par une jeune haor du groupe chasseur. « Féhim ! » Maria avait compris que celui-là était en train de déserter. Qu’allait-il devenir s’il échappait aux chasseurs ? Elle n’avait pas osé le demander.


    Adossée à un talus de corail, elle écoutait son sang battre dans ses oreilles. Elle reprenait son souffle, après une fuite éperdue de près de trois heures (quatre leiri) entrecoupée de quelques accrochages brefs et violents.


    — On les a distancés, noble Yor, dit Leik à leur guide.


    L’opulente crinière de la lionne aux cheveux libres déferla comme une voile arrachée. Le geste traduisait une orgueilleuse satisfaction et aussi un certain dédain. Après tout, c’était pour elle une toute petite chasse. D’un geste, la main droite abattue devant le visage, elle intima le silence aux mâles servants qui ne pouvaient s’empêcher de jacasser.


    — C’est bien, dit-elle. Écoutez-moi : il faut réagir fort !


    Elle parlait lentement, presque sans nasales, en regardant Maria-Linda qui s’émerveillait de comprendre chaque mot : Comment est-ce possible ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Je suis droguée ou quoi ? Droguée ? Oui, c’était probablement le cas. Les Keraij utilisaient des actifs chimiques ou biologiques pour stimuler brièvement leurs capacités physiques et mentales, dans les circonstances sérieuses. Une chasse à mort était sans nul doute une circonstance sérieuse.


    — Dans l’ajir-jaïn, expliqua Yor sur un ton amusé, il y a toujours un groupe chasseur, le laerjir, et un groupe proie, le jertaom. Les poursuivis ne peuvent jamais devenir poursuivants, car ils sont en général quatre ou cinq fois, et souvent même dix fois moins nombreux. Et même si, par suite d’un accident improbable, ils se trouvaient inférieurs en nombre, les poursuivants auraient l’obligation d’attaquer et, s’il le fallait, de se faire tuer sur place. Mais cela n’arrive jamais.


     » Pour le jertaom, le groupe proie, il y a deux tactiques possibles, plus une infinité de combinaisons. Soit la fuite, soit la contre-attaque. Tout dépend des circonstances et du terrain. En tant que guide de jertaom, j’ai toujours privilégié la fuite. En tant que guide de laerjir, je préfère les proies qui contre-attaquent.


    — Pour cette chasse, nos mâles servants ont commencé à se faire décimer, ce qui nous affaiblit beaucoup. De plus, ils sont fatigués et nous aussi. Nous avons trop couru. Nous ne tiendrons pas jusqu’à la clôture de la chasse. Je crains surtout que nos chasseresses ne nous tombent dessus quand nous serons épuisées. Alors, plusieurs d’entre vous pourraient être tuées ou blessées grièvement, en même temps. Je pourrais être blessée ou tuée avant d’avoir pu arrêter la chasse. Ce serait un triomphe pour Noï Aïr. Ce genre de choses est déjà arrivé.


    — J’aurais préféré qu’il n’y ait pas une seule mort, ce qui aurait été mon triomphe à moi. J’aime beaucoup voir mourir une Keraïn de haut rang, surtout quand elle n’est pas de mon camp ; mais je n’aime pas que des jeunes haori comme vous s’entre-tuent férocement. J’ai préparé la plupart d’entre vous, dans les deux groupes, et je tiens également à vos vies. Mais j’ai choisi le camp des proies. C’est donc vous quatre, ici, que je veux défendre en priorité.


    — Puisqu’il doit y avoir une mort, je souhaite qu’elle soit dans le laerjir et je ferai tout pour cela. Nous allons donc contre-attaquer en utilisant au mieux notre connaissance du terrain. Cela veut dire que nous leur tuerons une haor ? Oui, ça veut dire que l’une d’entre vous tuera une haor du groupe laerjir… pour ne pas être tuée. Vous savez que je ne le ferai pas moi-même, sauf si j’étais directement menacée. Je ne veux pas m’exposer sauf nécessité absolue. Il serait très grave que je sois blessée. La chasse serait arrêtée, mais annulée. Et tout serait à recommencer pour vous…


    Maria-Linda n’avait jamais entendu un guide de chasse, ni Yor ni une autre, prononcer le quart de ce discours. Elle devina que les explications de Yor s’adressaient en priorité à elle, l’étrangère. Yor Sehin pensait à l’avenir de sa protégée terrienne et elle faisait son éducation. Peut-être essayait-elle en même temps de se justifier à ses yeux. La lionne aux cheveux libres venait d’avouer qu’elle ne respectait pas tout à fait l’esprit de la chasse à mort… puisqu’elle considérait comme un triomphe personnel un ajir-jaïn sans une seule mort. Elle acceptait à contrecœur l’éthique kerai. Peut-être était-elle en train d’évoluer encore.


    Les quatre haori reçurent la permission de boire et d’avaler leurs tablettes nutritives. Les mâlechiens s’étaient déjà empiffrés et quelques-uns avaient vidé leurs gourdes. Ils crèveraient de soif le reste de la journée. Les Keraij nettoyaient leurs terrains de chasse par le fer et par le feu, en détruisant quatre-vingt-quinze pour cent de la végétation de plantes-animaux. Les hydrozoaires minuscules qui tapissaient le corail avaient presque totalement disparu et le sol poreux ne pouvait plus retenir une simple flaque d’eau… Maria-Linda se demanda si Yor n’aurait pas dû surveiller de plus près ses servants de chasse.


    La lionne donnait maintenant ses instructions, à voix basse, en guettant tout bruit suspect. La chasse était muette et les Keraïni ne pouvaient avoir qu’une confiance limitée dans la vigilance des sentinelles mâles.


    — Venez voir ici ! commanda-t-elle.


    Le groupe jertaom tout entier, à l’exception des sentinelles et des observateurs, se tenait au bord d’un talus irrégulier, de deux à quatre mètres de hauteur où quelques plantes à panache avaient survécu et qui jetait sur le sol nu un étroit ruban d’ombre. Les jeunes haori, suivant leur guide, contournèrent un angle du talus et sortirent de l’ombre. C’était le milieu du jour. Les rayons du soleil baignaient le corail de leur pluie ardente. La réverbération formait sur le sol un lac d’opale en fusion. La température était torride et l’air, bien sûr, beaucoup plus sec que dans le secteur humain. Mais Maria-Linda avait vu pire sur la Terre.


    Le talus s’élevait maintenant à sept ou huit mètres, mais face au sud-ouest, dans le ruissellement du jour. De larges taches noires maculaient ses flancs, traces d’un arrosage au feu liquide. Un trou d’ombre s’ouvrait entre les squelettes calcinés de quelques plantes-animaux. On eût dit une tête de mort aux mâchoires écartées, montrant d’affreux chicots.


    — Heoj-waagein ! s’écria la jeune Baïj.


    Tentation immonde : c’était une de ces grottes innombrables où les ajiri traquées pouvaient se réfugier pour échapper à leurs poursuivantes en perdant leur honneur.


    Les trois jeunes Keraïni avaient reculé, d’instinct.


    — Non ! fit Yor.


    Toutes marquèrent leur étonnement en renversant la tête en arrière. Au même moment, Maria-Linda remarqua l’un des robots trouble-fête, qui se mettait à siffler et à s’agiter. L’autre l’imita presque aussitôt, preuve qu’ils avaient décelé l’approche de leurs adversaires, les limiers du groupe de chasse. L’un ressemblait à un gros tatou terrestre ; le second tenait de la libellule et du frelon. Il battit des ailes et se souleva au-dessus du talus. Le groupe jertaom possédait un troisième trouble-fête, imitant assez bien un chien basset, coupé de mille-pattes, que Yor avait posté en sentinelle au sommet d’un éperon d’écume.


    — Attention, dit Jiur. Les limiers arrivent !


    Yor ne fit aucun cas de l’avertissement. Elle se plaça à l’entrée de la caverne, dans la gueule du démon tentateur, et l’ombre l’avala aux trois quarts. La troupe des mâles se rassembla autour des quatre haori avec des gestes et des chuchotements dont Maria-Linda ne comprit pas le sens exact.


    La voix de Yor leur parvint, assourdie par la voûte. Maria-Linda s’avança pour l’écouter.


    — Ce n’est pas une caverne, mais un tunnel, expliqua le guide. Je le connais bien. Il y a une sortie à trois ou quatre cents pas d’ici. Rien n’interdit d’utiliser un accident de terrain de ce genre pour une contre-attaque.


    — Contre-attaquer dans le tunnel ? fit Leik. Est-ce permis ?


    — Bien sûr, dit Yor. Ce serait même très habile. Mais il faudrait attirer les laerjiri à l’intérieur. Approchez-vous toutes.


    Les jeunes Keraïni se regardèrent et balancèrent la tête comme des oiseaux perplexes. Elles ne craignaient pas la mort. Elles avaient choisi de risquer leur vie pour accéder au rang supérieur. Mais pénétrer dans ce qui leur semblait toujours une caverne – même si c’était en réalité un tunnel – mettait leur courage à dure épreuve.


    Peur de s’enfoncer dans le sol, loin du jour ? Non, c’était plutôt une question d’honneur. La différence entre caverne et tunnel leur semblait incertaine et spécieuse. Entrer dans un souterrain, n’était-ce pas – malgré les assurances de Yor céder à moitié au terrible heoj-waagein ? Autrement dit : tenter le diable ? Peut-être craignaient-elles aussi que Yor n’ait imaginé un piège éthique, une épreuve dans l’épreuve ? Maria-Linda aurait bien aimé savoir ce qui se passait dans leurs jolies têtes d’apprenties lionnes. Ces farouches guerrières avouaient soudain leur fragilité. Elle ne les trouvait en rien supérieures à des jeunes humaines qui auraient suivi une formation identique. Elle eut envie de leur crier : Un peu de courage, mes petits lapins !


    Mais peut-être faisait-elle bon marché de l’interdit gravé dans l’âme de ces jeunes filles par une éducation féroce.


    Leik et Baïj ne se décidaient pas à pénétrer dans le tunnel. Maria-Linda s’approcha de Yor à la toucher pour lui montrer sa confiance.


    — Je suis prête, dit-elle.


    Ce qui signifiait prête à tout : Je succomberai à n’importe quelle tentation, moi, si ça peut servir !


    Jiur était entrée sur ses talons. Elles pataugeaient maintenant dans un creux humide où s’accumulait une boue verdâtre. Un serpent dérangé leur fouetta les jambes et s’évanouit dans l’ombre avec un léger clapotis. Leik et Baïj restaient figées devant l’ouverture, au milieu des mâles effarouchés.


    — Les laerjiri seront ici dans très peu de temps, dit Yor. Deux d’entre vous vont suivre le tunnel jusqu’à l’autre extrémité. Deux autres resteront avec moi de ce côté.


    Elle parlait vite, maintenant, oubliant Maria-Linda qui ne suivait plus. La Terrienne ne comprit qu’à moitié, ou au quart, les instructions destinées aux deux haori qui traverseraient le tunnel. Mais elle s’en moquait. De toute façon, elle serait volontaire pour l’opération. Elle faillit dire : « J’y vais ! » Elle se rappela juste à temps la formule conventionnelle : « A vos ordres, noble guide. »


     


    Jiur montra à Maria-Linda comment augmenter la brillance de la tenue camouflée blanche qu’elles portaient toutes les deux, en tirant la fermeture du col. Les reflets d’or qui jaillissaient du tissu métallisé se figèrent alors et le vêtement devint entièrement lumineux. Bien sûr, leurs batteries solaires se videraient très vite dans l’obscurité ; mais les jeunes haori espéraient retrouver le jour avant un quart d’heure, ou plutôt un quart de leir, l’équivalent de onze ou douze minutes… Elles se hâtaient vers la sortie, haletantes. Mais non, Jiur, elle, n’était même pas essoufflée. Sur le plan de la vigueur physique, elle surpassait de loin la Terrienne. Et Maria-Linda se demandait si elle pourrait compenser ce handicap. En tout cas, la traversée du souterrain lui offrait une chance de prouver aux Keraïni qu’elle était leur égale dans certaines circonstances.


    Elle rit. Leur égale ? Pas sûr ! Elle tremblait maintenant de tous ses membres. Une insupportable excitation fusait par bouffées dans ses nerfs.


    — Est-ce que l’eau de nos gourdes était… droguée ? demanda-t-elle à sa compagne.


    Jiur ne comprit pas ou n’entendit pas. Elle s’arrêta et fit répéter la question, que Maria-Linda exprima d’une autre façon.


    — Ce sont les tablettes de nourriture. Elles contiennent un stimulant puissant, le…


    Maria-Linda hocha la tête, un peu ivre, au bord du vertige, mais très lucide. Alors, pensa-t-elle, cette drogue aurait plus d’effet sur moi que sur les autres, parce que je n’y suis pas accoutumée ? Ou bien Yor a doublé ma dose !


    Elle enfila machinalement ses gants à griffes. Jiur lui prit le poignet.


    — Pas ici, nous pourrions nous blesser.


    Maria-Linda remit ses gants à sa ceinture avec de petits gestes saccadés, maladroits. Oui, c’est ça. Yor a dû forcer la dose pour moi en mettant dans mon sac des tablettes suractivées au lieu des tablettes ordinaires ! Elle caressa tendrement le poignard fixé sur sa hanche. Manche ciselé, lame mince et large où l’on pouvait se regarder comme dans un miroir : une arme superbe.


    Les jeunes haori du rang provisoire n’avaient pas droit aux armes à feu ou à rayon, ni au venin de sang. Mais un poignard comme celui-là pouvait tuer. Il doit tuer ! se dit-elle, et c’était une pensée réconfortante. Une brève seconde, elle se vit en train d’émasculer avec son couteau kerai l’un de ces hommes, de ces humains, qui l’avaient violée après avoir tué son père. Elle serra les dents et une sensation de puissance se répandit dans son corps.


    Elle repoussa le bras de Jiur toujours accroché au sien.


    — Marchons !


    Elles progressaient sur un terrain très accidenté, comme dans n’importe quelle galerie corallienne, avec des flaques d’humidité et des passages semés d’aspérités tranchantes comme du verre, des escaliers abrupts et gluants, de brusques dénivellations dans un sens ou dans l’autre, qu’il fallait gravir ou dévaler avec de grandes précautions… Maria-Linda avait exploré de nombreuses cavernes du Taoz, au cours de ses expéditions de cueillette. Elle avait l’expérience de ce sous-sol inégal et affreusement difficile. Mais Jiur n’avait sans doute jamais mis les pieds dans un endroit de ce genre. Ce devait être pour elle une épreuve pire que la chasse. Maria-Linda s’aperçut tout à coup qu’elle marmonnait sans cesse, comme pour prier. Mais les Keraij ne priaient pas la Pensée-Mère, du moins de cette façon. Non, Jiur comptait ses pas.


    Elle s’arrêta de nouveau au pied d’un toboggan râpeux qu’elle venait de franchir derrière Maria-Linda. Celle-ci, qui marchait en tête depuis un moment, revint en arrière sans réfléchir, mue par une sollicitude sincère pour sa compagne kerai. Jiur lui prit encore le poignet et le serra avec force. Puis elle se mit à débiter très vite des phrases que Maria-Linda ne comprit pas. Quand elle eut repris son calme, elle dit lentement, d’une voix mal contrôlée, presque tremblante :


    — Je ne crois pas que ce soit un tunnel. Yor se trompe. Ou bien elle nous a tendu un piège. Et nous y sommes tombées… Nous sommes déshonorées ! Oui, Maria, suppose qu’une haor ait été tuée et que la chasse soit arrêtée… Toi, tu n’es pas une Keraïn. Tu as des excuses. Moi, je suis déshonorée. Il faut retrouver l’entrée. Moi, je ne veux plus avancer ! Il faut…


    Elle avait déjà commencé à escalader la pente qu’elle venait de descendre. Un sentiment étrange et exaltant envahit le cœur de Maria-Linda. D’abord elle éprouvait une vive tendresse pour la jeune Keraïn. Dans son exaltation, elle se dit : Jiur est la meilleure amie que j’aie jamais eue ! En même temps, elle se sentit plus forte qu’elle ne l’avait jamais été. Elle n’était pas une féhim, bien que leur aventure se situât dans un terrier ! Et puis… elle se moquait d’être ou non une féhim, car elle n’était plus une Terrienne !


    En quelques bonds, elle rejoignit Jiur à mi-pente et la retint de toutes ses forces. Elles retombèrent ensemble dans la boue verte qui les éclaboussa jusqu’au visage.


    — Jiur, c’est un tunnel, j’en suis sûre. J’ai confiance en Yor. Il faut avancer !


    — Je veux sortir de ce trou ! dit Jiur.


    Maria-Linda eut envie de l’embrasser pour la consoler, comme une petite fille. Mais elle ne se sentait plus assez humaine pour oser ce geste. Elle serra le bras de son amie aussi fort qu’elle le put, à la manière kerai.


    — Il faut continuer. Viens !


    La jeune Keraïn résistait encore, partagée entre des impulsions contradictoires et violentes. Maria-Linda essayait de la calmer, sans pouvoir s’empêcher de trembler. Elles frissonnaient maintenant toutes les deux, l’une contre l’autre, comme si elles n’avaient qu’un seul corps.


    — Il faut continuer. Viens.


    — Je ne veux pas !


    Un instant, Maria-Linda eut très peur que Jiur ne se laisse pas convaincre d’aller jusqu’au bout du tunnel. Que ferait-elle alors elle-même ? La jeune Keraïn demanda d’une voix presque suppliante, presque enfantine :


    — Tu es sûre ?


    — Sûre.


    — Je te crois. Allons-y !


    Elles repartirent en se tenant par la main. Vers l’avant. Vers la lumière, la victoire ou la mort. Mais Maria-Linda ne pensait plus à la mort. Pour la première fois depuis le drame de Mauritius, elle était heureuse.


    — Pensée-Mère ! s’exclama Jiur. Le soleil… J’ai cru que je ne le reverrais jamais !


    Maria-Linda eut un sourire indulgent. Elle murmura tout bas : « Enfant… » Et ce mot lui parut le plus beau du monde. Jiur lui saisit le bras. Attention ! Elles s’aplatirent sous une touffe de plantes à panache à moitié brûlées, mortes et puantes. La Keraïn avait une bien plus grande expérience de la chasse. À découvert, elle reprenait l’initiative. Normal, pensa Maria-Linda. Leur entente lui donnait chaud au cœur.


    — Tu as entendu quelque chose ?


    — J’ai vu passer l’ombre d’un objet volant sur le sol, expliqua Jiur en s’aidant de gestes.


    Maria-Linda chercha le mot kerai pour oiseau. Elle ne le trouva pas. Elle commençait à perdre l’extrême lucidité due aux stimulants. Mais Jiur avait deviné l’objection. Elle fit non, d’un geste, en balançant la main devant son visage. Sans aucun doute, l’ombre était celle d’un robot-guetteur.


    Elle n’avait pu voir si c’était le trouble-fête des jertaomi ou un des deux ou trois traqueurs que possédaient les laerjiri.


    Les deux jeunes femmes s’orientèrent en pivotant à plat ventre. Elles avaient traversé par le souterrain une épaisse dorsale nord-sud. Selon toute probabilité, le groupe chasseur arrivait du nord en suivant la crête. Autant que Maria-Linda avait compris les instructions de Yor Sehin, le but de leur guide était d’obliger Noï Aïr et les poursuivants à se disperser sur les deux versants de la dorsale. Yor utiliserait peut-être la troisième entrée du tunnel, située comme la première sur le versant ouest de la dorsale, mais plus au sud.


    Jiur montra la vallée qui s’ouvrait à quelques centaines de pas à l’est, en contrebas, du sud-est au nord-ouest. Maria-Linda fit le signe d’allégeance, la paume droite en l’air. Il lui fallait maintenant faire entièrement confiance à sa partenaire. Elle avait très mal saisi les directives de Yor pour cette phase de l’action. D’un coup d’œil à son voyant de poignet, elle vérifia le bon état de chargement des batteries solaires de sa combinaison camouflée. Maria-Linda fit de même, avec une grimace. Elle était là à cause du brouillage émis par ces espèces de serpents lumineux qui dansaient maintenant sur son corps. Ainsi, le jour du vent d’émeraude, les trois humaines isolées s’étaient jetées au milieu d’une chasse !


    Jiur montra la vallée. Maria-Linda approuva d’un signe, se prépara à bondir, en s’appuyant sur ses mains et un genou. La Keraïn prononça une syllabe sèche et dure qui signifiait exactement : en chasse ! Elles se relevèrent pour dévaler le flanc de la dorsale. Elles seraient fatalement repérées depuis la crête au moment où elles atteindraient le bord de la vallée. Ce qui était prévu. Mais les guetteurs laerjiri ne sauraient pas d’où elles sortaient. Les poursuivants croiraient bien sûr qu’elles avaient passé par-dessus la dorsale en rampant au sol.


    En atteignant la gorge, elles avaient une bonne chance de disparaître quelques instants. Les laerjiri penseraient logiquement qu’elles avaient continué de descendre en suivant la vallée vers le sud-est. Or elles devaient remonter vers le sommet de la gorge qui débouchait à deux ou trois cents pas de la crête. Les laerjiri auraient dépassé ce point. Ils se seraient sans doute scindés en deux groupes, l’un suivant le flanc de la dorsale vers le sud, l’autre sur la bordure ouest de la vallée, piquant au sud-est. Bien sûr les deux jeunes femmes risquaient de rencontrer des éléments isolés à la sortie de la gorge : guetteurs et mâlechiens, les chasseresses haori se trouvant certainement à l’avant. De plus, Yor et le reste du groupe proie allaient attirer le gros des laerjiri sur l’autre versant de la dorsale.


    Alors, si tout allait bien, Jiur et Maria auraient effectué un cercle de sept ou huit cents mètres de circonférence pour se placer derrière leurs poursuivants. Elles rejoindraient leur point de départ actuel, la sortie du tunnel sur le versant est. En découvrant le terrain, Maria-Linda devina tout ce qu’elle n’avait pas encore compris. Une exaltation folle explosa dans son cerveau et dans son cœur, jaillit en langues de feu dans son sang, gonfla ses poumons et banda ses muscles. Elle se sentit voler à quelques centimètres au-dessus du sol.


     


    Les deux haori plongèrent vers le fond de la pente. Elles franchirent en quelques secondes un espace arasé et presque plat d’une cinquantaine de mètres, en obliquant sur la droite, direction sud-est, pour laisser croire aux guetteurs qu’elles voulaient descendre la vallée. Tout était maintenant une question de vitesse. Maria-Linda allait si vite qu’elle distança un instant la Keraïn, pourtant mieux entraînée et plus athlétique. Puis la Terrienne commit une faute. Elle tourna légèrement la tête à gauche et aperçut dans le contre-jour une silhouette sombre dressée au sommet de la crête, assez loin en arrière, vers le nord. Elle buta contre une souche de pyrosome carbonisé et s’abattit sur le sol en s’assommant à moitié. Elle déchira son pantalon et se blessa le genou sur une saillie de corail. Elle resta allongée à deux ou trois mètres du bord de la vallée, incapable de se relever. Jiur qui la suivait à une seconde se pencha sur elle et l’enleva au passage, presque sans ralentir. La jeune Keraïn traîna la Terrienne jusqu’à la pente de la gorge où l’ombre les avala. Un traqueur libellule des laerjiri passa à quinze ou vingt mètres de hauteur, obliqua immédiatement à droite et revint. Avant son second passage, les deux haori eurent juste le temps de s’enfouir dans un des nombreux trous qui criblaient le talus. Elles se tinrent plaquées contre la paroi en respirant une abominable odeur de pourriture. Ces cavités qui faisaient ressembler la paroi de la gorge à une éponge étaient autrefois remplies par une végétation très dense de plantes-animaux. Après le nettoyage par le feu du terrain de chasse, il n’en restait qu’un magma en putréfaction.


    Par inadvertance ou par jeu, la Keraïn écrasa le visage de la Terrienne dans ces immondices. Maria-Linda gémit de dégoût. Les Keraij ne semblaient jamais incommodés par les odeurs fortes ou les relents de viande avariée. Peut-être avaient-ils vraiment évolué à partir des carnassiers du désert de Jaïfir.


    La libellule des chasseurs passa une troisième fois, mais ne parut pas les repérer car elle fila vers le sud. Jiur siffla de plaisir et lança une exclamation en langage de chasse, qui signifiait à peu près : On les a eus ! Maria-Linda voulut répondre : Le plus dur reste à faire… Mais la moitié des mots lui manquait. Et elle pensa : Si j’ouvre la bouche, je vomis le foie et le cœur ! Son exaltation était entièrement tombée. La chasse commençait pour de bon. Yor nous a jetées dans la gueule du dragon. Il nous reste à mourir avec élégance, l’une ou l’autre, ou bien toutes les deux !


    Elle ne regrettait rien.


     


    Yor conduisait au petit trot ce qui restait de son groupe dans un passage étroit, haché de failles transverses et coupé de trous au fond desquels survivaient au milieu de la pourriture des hydrozoaires décolorés et des tuniciers exsangues.


    — Demo ! cria-t-elle.


    Le premier maître servant serra la ceinture de son pagne, rejoignit la noble Keraïn et les deux haori en tête de la troupe fugitive et s’avança, la paume droite en l’air.


    — À vos ordres, noble guide.


    — Tu vas conduire tes chiens droit au sud le plus loin possible, puis tu te sauveras n’importe comment sans t’occuper d’eux !


    En retenant son souffle, presque sans ralentir, elle donna au grand mâle à la peau blonde des instructions brèves et précises. Il comprit que la tactique choisie par le guide impliquait le sacrifice de la presque totalité des mâles. Il ne fit aucune remarque. Il avait l’habitude. Lui échapperait au massacre d’une façon ou d’une autre. Yor lui tendit la clé électronique du trouble-fête qui ressemblait à un basset. Elle gardait le contrôle des deux autres.


    — Tous les mâles, sauf Laïtdar qui reste avec nous, ajouta-t-elle.


    Le petit servant à la peau sombre et au crâne hérissé de grosses veines s’approcha à son tour.


    — À vos ordres, Noble.


    Yor fit un geste. Suivant Demo, les mâlechiens s’élancèrent en direction du sud de toute la puissance de leurs jambes musclées, laissant derrière eux un puissant remugle de sueur. Ils couraient parallèlement à la dorsale qui dressait sa crête à environ deux cents pas sur la gauche. Une libellule laerjir les poursuivit un moment puis retourna vers le groupe de chasse. Les dispositifs de brouillage empêchaient les robots guetteurs de transmettre leurs informations à plus d’une portée de javelot.


    Yor s’appuya contre un éperon d’écume en forme de nageoire et observa les poursuivants avec un viseur optique, sorte de longue-vue dont la possession était un privilège des guides. Elle émit un son doux, pareil à un ronronnement retenu : une façon de rire. À cinq cents mètres au nord, sur un pic étêté de la dorsale, se tenait Noï Aïr, guide laerjir, entourée de trois haori chasseresses. Elle observait la vallée avec sa longue-vue et son regard avait mystérieusement croisé celui de Yor Sehin.


    — Pensée-Mère, nos yeux se sont mordus ! Yor laissa retomber la longue-vue attachée à son épaule.


    — Noï hésite. En nous montrant au moment où les laerjiri arrivaient en vue de notre position, nous les avons obligés à s’arrêter pour réfléchir et décider de leur tactique. Je savais que Noï ne se lancerait pas à l’attaque tout de suite. Jiur et Maria ont eu ainsi une marge de sécurité d’un quart de leir. Je pense que c’est assez.


    — Elles vont donc réussir ! dit Leij.


    — Je ne suis pas la prophétesse Komkar pour le dire ! fit Yor avec le balancement de la tête qui valait pour les Keraij un haussement d’épaules. Mais ce n’est pas le plus important. Ce qui compte, c’est de livrer une belle chasse, d’exploiter à fond les ressources du terrain et les capacités des ajiri. Et surtout d’offrir une mort de qualité à celle qui sera tuée. Suivez-moi !


    Elle fit le tour de l’éperon, sauta dans une faille et se laissa glisser au fond d’un trou en forme d’entonnoir, bouillonnant de matières organiques en décomposition. Les deux haori et le mâle Laïtdar sautèrent à la file derrière elle et firent gicler la boue noire et putride. Yor s’accroupit près d’une fente verticale ouverte dans la paroi de corail.


    — Maintenant, nous allons disparaître. Noï avancera en déployant tout son groupe pour nous chercher. Jiur et Maria pourront effectuer leur mouvement tournant. À mon avis, elles ont deux fois plus de chance de tuer ou d’être tuées que nous. Et si cela arrive pendant que nous serons dans le tunnel, Noï aura l’honneur d’arrêter la chasse.


    Elle enroula sa chevelure libre dans ses mains, la posa entre ses épaules en la protégeant de ses bras repliés en arrière. Puis elle s’insinua souplement dans l’ouverture aux bords tout hérissés de chicots végétaux plus qu’à demi calcinés. Les deux haori la suivirent en dissimulant du mieux qu’elles pouvaient la répulsion de tous les Keraij pour tout ce qui était un trou dans la terre ou le corail. Le mâle fit même entendre un sourd grognement de contrariété.


    — Attention, dit Yor. Le plafond est bas. Il s’élèvera plus loin. Vous allez continuer seules. Je dois guetter les laerjiri. Je vous rattraperai.


    Les haori s’exclamèrent. Mais elles ne pouvaient pas laisser voir au mâle qu’elles mouraient de peur.


    Yor se hissa hors du trou et observa deux mâles laerjiri isolés qui ne se hâtaient pas de rejoindre les chasseresses et les autres servants, loin en avant. Un seul, Yor n’aurait pas hésité à le tuer pour affaiblir le groupe ennemi. Elle ne se décidait pas à attaquer les deux. Elle risquait de dévoiler sa position un peu trop tôt. Mais… elle ne put résister à l’envie de saigner deux mâlechiens. Elle ne connaissait pas de plus grand plaisir au monde. Elle espérait initier un jour l’humaine à ces plaisirs faciles et amers. Tuer des mâlechiens ce n’était pas vraiment tuer, bien sûr. Ses traits se figèrent en une expression alourdie, placide, presque douce qui tenait lieu de sourire aux Keraïni de haut rang. Elle s’amusait aussi de voir à quel point certains mâles se complaisaient dans l’inaction, la flânerie, au risque même de leur vie. L’expérience n’apprenait rien à ces déclassés. Ils n’avaient aucun désir de mort, mais ils ne semblaient pas craindre d’être tués. On eût dit qu’ils n’étaient jamais tout à fait sortis de la Pensée-Mère… ou bien qu’ils étaient déjà à moitié rentrés en Elle.


    Ils marchaient devant Yor à pas tranquilles et faisaient mine de regarder à droite et à gauche, sans conviction ni intérêt. L’un d’eux, le plus gras, balançait mollement son gourdin ; le moins bouffi jouait avec son court poignard de servant, qu’il laissa tomber par deux fois. Il s’attarda pour le ramasser. Yor les suivit en silence vingt ou trente pas ; aucun des deux ne se retourna une seule fois. Elle trouva cette attitude quasi suicidaire. Elle se sentit à la fois furieuse et coupable.


    Elle prit alors un couteau de jet à sa ceinture et, à dix pas, le planta dans le dos nu du dernier mâle, le moins protégé par la graisse. Il vacilla, leva les bras, tomba enfin. Elle était déjà sur le second, sa longue lame en main, quand il s’aperçut de sa présence et lui fit face. Elle aurait pu l’empêcher de lancer sa fusée blanche d’alerte. Elle ne le tenta pas. Mieux valait laisser partir ce signal qui inciterait le groupe chasseur à se disperser encore davantage.


    Le mâle brandit son gourdin. Puis il reconnut Yor Sehin. Il poussa un grondement étouffé et son bras retomba. En aucune circonstance, un servant n’avait le droit de frapper une lionne. Les mâle-chiens ne se battaient qu’entre eux. Comme il se dressait pour projeter en l’air sa fusée-signal, il offrit son flanc découvert à la longue lame de Yor. Elle le piqua au ventre et lui trancha un tendon du genou. La fusée chuinta et une corolle blanche s’épanouit à quinze mètres de hauteur. Le mâle tomba sur son derrière. Elle oublia toute honte.


    Avec l’aisance d’une longue pratique, elle le fit basculer sur le dos, elle saisit son sexe de la main gauche et l’émascula totalement d’un seul coup de lame. Il poussa un cri rauque de gros herbivore. Elle sauta de côté pour éviter le sang qui jaillissait et jeta au loin le morceau de chair sanguinolent, triste trophée impropre à la consommation. Elle revint sur ses pas pour châtrer l’autre servant qui râlait, déjà agonisant. Elle dit gaiement, sur un ton à la fois protecteur et amical, comme si elle parlait à Maria l’humaine :


    — N’oublie jamais, quand tu as tué un mâle, de lui couper les testicules tout de suite. Sinon la chair aurait un goût très fort et l’usine de viande pourrait refuser le corps. Ne pas le faire est une grave faute de chasse !


    Avant de s’éloigner, elle considéra le servant qu’elle avait châtré vif. Il perdait beaucoup de sang, mais il était encore conscient. Il gémissait à gros sanglots. Elle éprouva soudain un sentiment peu courant chez une lionne haskera. Un sentiment qui ressemblait un peu à la pitié humaine. Elle fit presque vingt pas pour aller lui trancher la gorge.


     


    Maria-Linda prit le temps de croquer ses deux dernières tablettes de nourriture et de boire trois gorgées à sa gourde, en regardant Jiur disparaître dans un repli de terrain, du côté de la vallée. Elle était à peine essoufflée, mais son cœur battait un peu fort. Le mouvement tournant combiné par Yor s’était opéré sans encombre. Les laerjiri les cherchaient dans la vallée, alors qu’elles étaient derrière eux. Maria-Linda se tenait à quelques pas de l’entrée du tunnel où elle pourrait se reposer au moins un quart de leir. Jiur s’était lancée… à la poursuite de leurs poursuivants. Aussitôt repérée, elle s’enfuirait pour les ramener vers le tunnel.


    Maria commençait à comprendre cette tactique complexe mais excitante. Les chasseurs étant quatre fois plus nombreux que les proies, il fallait les amener à se disperser pour les affronter à égalité de forces. Par exemple deux contre deux. L’idéal eût été d’attirer à l’écart une jeune haor téméraire et de l’attaquer ensemble. Cela arrivait souvent à une proie. Pourquoi pas à une chasseresse ?


    Distraite, la Terrienne faillit buter contre le mâle debout à l’entrée de la galerie. Elle crut d’abord qu’il était en train de céder à la tentation immonde et qu’il allait pénétrer dans la grotte pour s’y cacher jusqu’à la fin de la chasse. Puis elle vit qu’il urinait tranquillement contre la paroi. Il jouait avec sa verge, très grosse et très courte, en arrosant les fleurs du corail que le jet atteignait par saccades. Maria-Linda le regarda pisser une bonne dizaine de secondes. Elle serrait le manche de son couteau, mais sa main tremblait. Elle savait qu’elle aurait dû tuer le servant, ce qui lui aurait valu une mention intéressante. Le tuer et le… Aussitôt mort, un mâlechien devait avoir les parties génitales enlevées. Le corps était ramassé après la chasse et emporté dans une usine de protéines. C’était pour elle le moment ou jamais de sauter le pas et devenir une vraie Keraïn.


    L’homme se vidait toujours d’un air béat. Elle avait pensé « l’homme »… et ce fut la condamnation à mort du servant : Toi, tu vas payer pour ceux de Pallas !


    Ceux de Pallas : les hommes du Solarque qui l’avaient violée à Mauritius.


    Elle fut sur lui avant qu’il ait esquissé un mouvement. Elle reçut une coulée d’urine sur ses bottes quand il lâcha son pénis pour mettre la main à sa ceinture. Mais il n’eut pas non plus le temps de lancer sa fusée-signal. Au lieu de lui couper la gorge comme l’aurait fait une lionne, Maria-Linda lui planta sa lame dans le cœur, à la façon de Charlotte Corday poignardant Marat. Elle poussa un cri de triomphe en le dépouillant de ses organes virils – comme si elle avait arraché ce morceau de viande très spécial à l’un de ses tortionnaires terriens.


    Ses forces décuplées, elle traîna le cadavre sanglant dans l’ombre du tunnel et s’assit un moment à côté pour reprendre son souffle en respirant l’odeur de la mort. Elle eut soudain envie d’uriner. Les Keraij et les Keraïni urinaient très souvent, sans se cacher, et souvent, pour les filles du moins, avec une grâce naturelle. Elle s’efforça d’opérer dans la posture élégante qu’affectionnait Yor Sehin ; mais elle n’ouvrit pas assez sa combinaison et elle se mouilla les cuisses.


    Elle examina le cadavre émasculé et se mit à haleter : sa fureur meurtrière lui revint d’un coup. Elle sortit en pensant : Je vais en zigouiller un autre ! Elle avait presque oublié ce qu’elle faisait là.


    Elle s’éloigna d’une vingtaine de pas et vit Jiur courir vers elle, poursuivie par une… deux… trois haori du groupe laerjir. Elle se cacha derrière une butte d’un mètre de haut avant d’avoir été vue. Du moins, elle l’espérait. Les laerjiri ne portaient pas de combinaison. Elles avaient seulement une sorte de petite culotte qui leur flottait sur les fesses et laissait leurs longues jambes entièrement nues. Une mince tunique de soie leur couvrait les épaules et le buste. Toutes les Keraïni, même Jiur, avaient leurs gants à griffes. L’une des chasseresses, brune et mince, presque frêle, semblait sur le point de rattraper Jiur. Des traînées rouges zébraient ses cuisses. Le sang collait sa tunique déchirée à ses côtes.


    Maria-Linda s’assura que Jiur avait pu atteindre l’entrée de la galerie avant d’être rejointe. Puis elle choisit d’attaquer la troisième Keraïn, qui avait pris une quarantaine de mètres de retard sur les deux autres et semblait épuisée. Elle avançait courbée en deux, en profitant du terrain bossué pour se dissimuler. Peut-être aurait-elle pu surprendre la Keraïn si un limier du genre tatou n’avait signalé sa présence par un sifflement plaintif. Elle se releva et courut à découvert. Le tatou sifflait toujours. Les deux haori se trouvèrent face à face. Maria-Linda reconnut Trahin, une jeune lionne rousse d’assez forte corpulence, aux traits et à l’allure tout à fait humains. Cette créature mélancolique et potelée n’aurait suscité aucune curiosité particulière dans n’importe quel quartier de Terville. Maria-Linda s’était sentie attirée par Trahin plus que par toute autre haor, partenaire ou adversaire. Mais elles n’avaient pas échangé trois mots. Quelle chance qu’on ne se soit pas liées ! songea-t-elle. Pour les Keraïni, c’était une grande joie de se battre à mort avec une compagne aimée. Mais elle n’était pas encore prête à accepter cela.


    Trahin sortit ses griffes. Maria-Linda s’aperçut qu’elle n’avait pas mis ses gants. Griffer avant de tuer était un geste rituel destiné à impressionner l’adversaire. Trop tard pour enfiler mes gants ! pensa Maria-Linda. Par courtoisie, elle ouvrit le blouson de sa combinaison. Trahin frappa aussitôt et Maria-Linda sentit une vive brûlure à la poitrine. Mais une griffe s’accrocha à la fermeture du vêtement. La Terrienne fit un bond de côté. La Keraïn fut déséquilibrée. Le coup de poignard qui visait la gorge de Maria-Linda glissa sur son épaule en creusant un sillon de feu dans sa chair. Mais Maria-Linda frappa en même temps, de haut en bas, et rien ne dévia son coup.


    Jusqu’au tout dernier instant, elle ne put croire qu’elle allait tuer la Keraïn. Comme dans un cauchemar, sa lame allait fondre dans ses mains et disparaître. Ou encore se casser sur un sein changé en métal dur… À moins que la situation ne s’inverse et qu’elle ne reçoive elle-même le coup qu’elle avait porté !


    Mais la lame s’enfonça dans le cœur de la jeune haor qui poussa un tout petit cri, devint molle et s’appuya contre elle pour ne pas tomber… Ce n’était pas possible. Pas possible !


    Maria-Linda recula. Trahin s’écroula à ses pieds. Une autre Keraïn accourait en brandissant son poignard. Maria-Linda la considéra quelques secondes d’un air hébété. Puis elle se rappela qu’elle devait lancer le signal rouge. Tant qu’elle ne l’avait pas fait, les autres chasseresses pouvaient encore l’attaquer et la tuer.


    Mais la Keraïn n’insista pas. Elle s’arrêta à cinq pas en voyant Maria-Linda mettre la main à la poche de son blouson. Et si elle n’était pas vraiment morte ? Elle était morte et le corail buvait son sang. La Terrienne regarda une grosse fleur rouge, pareille à une tulipe de Mauritius, s’épanouir au-dessus de sa tête. Sa victoire lui semblait encore irréelle. Jiur approchait maintenant, suivie de la troisième chasseresse.


    — Griffe-la. Tu lui dois ça. C’est la règle.


    Maria-Linda obéit. Les Keraïni s’accroupirent l’une après l’autre près du corps et, s’étant incisé l’avant-bras ou le poignet, procédèrent à l’échange du sang avec la morte. Maria-Linda flottait dans un rêve brumeux et acide. La sueur ruisselait sous ses vêtements. La douleur de sa blessure volait de son épaule à son cerveau comme le cri et l’écho.


    Elle sentit que les Keraïni la déshabillaient. Elle pensa une seconde à résister. Puis elle se rappela que c’était le rite. Elle se laissa barbouiller du sang de sa victime. C’était le rite.


    Plus tard, elle s’aperçut qu’on l’avait mise toute nue. Une demi-douzaine de Keraïni et au moins autant de mâles la voyaient ainsi. Elle avait des traces rouges sur une bonne partie de son corps et un goût fade et salé dans la bouche. Les lionnes lui avaient-elles fait boire le sang de Trahin ? Oui, c’était le rite.


    Elle serra les dents. Pensée-Mère, soutenez-moi. De quoi aurai-je l’air si je m’évanouis maintenant ? D’une féhim !


    On lui donnait de l’eau à boire enfin. Elle avait si soif. On la touchait. On caressait sa blessure. Oh, non ! On lui serrait amicalement le bras.


    Des servants la hissèrent sans ménagement sur leurs épaules. Elle voulut leur crier qu’elle était nue et que c’était indécent. Pas un seul mot kerai ne lui vint à l’esprit.


    Elle se rendit compte qu’elle tenait encore son poignard à la main. Elle avait essuyé la lame machinalement. Elle pouvait voir son visage sur l’acier brillant. Elle ne se reconnut pas.


    Puis Yor Sehin fut là.


    Elle s’approcha et se mit à taper dans ses mains. C’était un geste humain dont Maria-Linda lui avait appris le sens. Le plus célèbre guide de chasse d’Uruan applaudissait la jeune haor terrienne !


    Maria-Linda, dégrisée, était à la fois fière et honteuse d’elle-même. Elle ressentait un étrange bonheur qui l’emportait mille fois plus loin de la Terre que la planète Soor.


    Mais elle gardait dans sa tête et dans son cœur la claire conscience d’avoir touché le fond de l’horreur. Était-ce quand elle avait mutilé le servant ou quand elle avait poignardé la jeune Keraïn dont elle se sentait si proche ?


    Elle murmura une prière insensée, adressée à la fois au dieu éternel de l’univers, à Géova, le seigneur créé par les Terriens à la gloire de leur planète, et à la mystérieuse et peut-être monstrueuse Pensée-Mère des Keraij.


    Aidez-moi à voir clair, je vous en supplie. Où est le bien ? Où est le mal ? Ce mépris total de la vie qu’affichent les lionnes est-il pire que la sensiblerie hypocrite et la fourberie des Terriens ?


    Elle ne reçut aucune réponse du ciel.
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    YOR-EVE D’URUAN : FÉHIM-HASKERA (3)


    Suis-je fière d’être ce que je suis ? On me l’a souvent demandé. J’ai répondu selon mon humeur. Il m’est arrivé parfois de jeter à ceux qui me posaient la question : Et vous ?


    Je suis une Keraïn qui chasse de race. Mes gènes n’ont sans doute jamais galopé dans les déserts de Jaïfir, au fond des cellules d’un mythique lion préhominien. J’ai tout de même un héritage de plusieurs millénaires… Et puis, condamnée par les miens, j’ai été sauvée et élevée par deux humains que j’aime de tout mon sang d’animal sauvage et de toute mon âme de créature pensante. Puis j’ai bu jusqu’à la lie la culture de la Terre. J’appartiens désormais à deux mondes également furieux, atroces et sublimes. Cela m’exalte les jours pairs et me désole les jours impairs, surtout le vendredi.


    Quand le Christ sur sa croix (qui n’était pas une croix de Saint-Georges) a demandé à boire, un soldat romain lui a mouillé les lèvres avec du vinaigre… Voilà ce qu’on m’a raconté quand j’étais enfant. Ah ! le mauvais !


    Mais non. Ce n’était pas du vinaigre, seulement de l’eau vinaigrée, la boisson ordinaire des soldats romains dans ce pays.


    Quel rapport ? Je ne sais pas. Cette anecdote m’obsède. Elle est peut-être une des clés – une des cent mille clés – que je cherche.


    Après la première chasse de Maria-Linda, il y eut une fête à Uruan en son honneur. Elle croyait avoir touché le « fond de l’horreur ». Mais l’horreur, fille de la Terre, est un trou noir : quand on croit être au fond, on passe dans une autre dimension !


    Pour la première fois, Maria-Linda mangea de la chair humaine, ou enfin de la viande kerai. Elle s’était longuement préparée à cette épreuve. D’ailleurs, les protéines en poudre ou en tablettes que les Keraij consommaient habituellement provenaient des usines à viande où étaient reconvertis tous les corps dont l’âme avait rejoint la Pensée-Mère. La viande-viande était bien sûr un peu plus difficile à avaler ; mais avec un peu d’alcool, ça passait presque bien. Grâce à tous les dieux, lions et singes, vingt mille siècles après avoir quitté leur désert ou leur forêt, se rencontrèrent et se reconnurent devant un verre de boisson distillée.


    Tout allait bien. Enfin, presque bien.


    Et puis on amena un bébé dans la salle du banquet. Une jolie petite lioncelle blonde. On la fit marcher sur la table basse devant laquelle les convives étaient assis en tailleur. On la caressa. On joua avec elle.


    Elle allait mourir.


    La base de chasse d’Uruan fait partie d’un jaïnkor, un centre de sélection pour adultes et enfants. On y débarque des cargaisons de très jeunes Keraij, en provenance des naisseries et nurseries eugéniques des divers mondes de Kaerdug, surtout des filles, car la sélection est plus précoce et plus sévère pour elles… Il faut noter que la sélection purement médicale s’opère toujours sur place, dans les naisseries et hôpitaux. La spécialité d’Uruan, ce sont les épreuves qualificatives – et éliminatoires – physiques et mentales combinées. Les guides de chasse appartiennent de droit à l’aréopage qui organise et supervise cette sélection. Les plus jeunes candidates ont environ une année jaïfirienne, soit deux ans et demi de la Terre. Pour les jeunes mâles, c’est à peu près le double.


    Et c’était l’âge de la petite lionne que les ajiri avaient amenée à leur table ce fameux soir de fête. Les haori la gavèrent de friandises. Les trois ou quatre mâles du rang qui participaient à la soirée firent le cheval – ou plutôt le chameau de Jaïfir pour elle. Yor lui offrit une poupée qui lui ressemblait. Les haori s’exclamèrent : elles n’en avaient jamais vu. C’est un jouet très rare chez les Keraij. Seules les Keraïni de très haut rang peuvent s’en procurer pour les bébés filles qu’elles adoptent parfois (on n’adopte jamais les mâles). Oui, la poupée était belle et très réaliste : nue avec de longs cheveux libres comme ceux de Yor… Je la possède encore.


    Non, je n’étais pas l’invitée de la fête. Mais la petite lioncelle blonde au nom inconnu n’a joué qu’un seule jour avec sa trop jolie poupée. Plus tard, j’en ai hérité.


    — L’une de vous pourrait adopter cette enfant, dit Yor aux haskerai qui l’entouraient. Elle a fait un mauvais score, mais l’éducation devrait l’améliorer. Elle n’a aucune tare.


    Les Keraïni examinèrent les jambes, les mains et le ventre de l’enfant, marqués de vilaines taches rouges : des traces de brûlure. Yor expliqua qu’elle avait été éliminée à l’épreuve du labyrinthe de feu. Elle n’avait pas compris qu’il lui fallait pour traverser le terrain emprunter les passages humides, ruisselets, flaques, mini-étangs, et éviter ainsi les flammes susceptibles de s’allumer en n’importe quel endroit sec. D’autres enfants, encore plus stupides, étaient morts brûlés vifs pendant l’épreuve. Maria-Linda demanda des explications. Pendant qu’on les lui donnait, elle blêmissait à vue d’œil, bien qu’elle n’en ait pas compris la moitié. On parla naturellement des conditions de l’adoption. Ce n’était pas si facile.


    La postulante (ou le postulant, car rien n’excluait les mâles du rang) doit « racheter » l’échec de l’enfant ou, si l’on veut, prouver qu’elle (qu’il) saura aider la jeune haskera à remonter son handicap pour se présenter à la prochaine sélection obligatoire, à l’âge de trois ans (de Jaïfir). Il lui faut donc disputer une « course » (par analogie avec la « chasse ») comportant une série de difficultés et de dangers et soumise à des règles assez souples. Mais cela avec l’enfant dans ses bras… Une affaire pleine de risques.


    — Pourquoi ne l’adoptes-tu pas toi-même, puisque tu sembles y tenir ? demanda Noï Aïr à Yor Sehin.


    — La course ne pourrait pas avoir lieu à Uruan, rétorqua Yor, car on n’a pas le droit d’être juge et partie. Ce serait donc trop compliqué. En outre, je ne crois pas que j’aie assez de temps libre pour prendre en charge l’éducation d’une jeune haskera.


    En disant cela, elle regardait fixement Maria-Linda qui ne l’a pas oublié. Sans doute pensait-elle qu’elle avait déjà à s’occuper d’une fille adoptive, adulte mais étrangère et novice. C’était assez pour son bonheur. Ou peut-être avait-elle déjà une autre idée.


    À un moment, la petite Keraïn s’approcha de Maria-Linda qui l’observa avec une émotion intense, mais n’osa pas la toucher.


    La destinée posait ses premiers jalons.


    La nuit suivante, Maria-Linda fit un cauchemar. Découragée par les mœurs trop cruelles des Keraij, elle était rentrée sur la Terre… où elle s’ennuyait mortellement.


    Un ajir-jaïn d’initiation compte deux chasses. Une jeune haor doit être « proie » et chasseresse. Dans n’importe quel ordre… Maria-Linda s’était couverte de gloire comme jertaom ; il lui restait à se montrer une laerjir disciplinée et capable de garder son sang-froid en toute circonstance.


    Yor Sehin lui offrit de nouveau plusieurs occasions d’affronter la mort. Certain jour, elle put voir son visage dans une lame qui n’était pas la sienne. Jiur fut tuée sous ses yeux. Elle-même fut sauvée par le gong… ou plutôt par le signal rouge de fin de chasse : le couteau d’une jeune haor nommée Moïdir volait vers sa gorge.


    Peu de temps après, elle participa à une chasse à mort illimitée, en compagnie de Keraïni de haut rang, venues là pour glaner des « valeurs honorables » et monter d’un échelon dans la hiérarchie de Kaerdug. Elle assistait Noï Aïr côté proie. Yor Sehin guidait les chasseresses et accula le groupe adverse devant l’entrée d’une grotte. Aucune Keraïn ne céda à la tentation immonde. Il y eut en tout trois ajiri tuées et deux fois plus de blessées. Maria-Linda fut griffée au venin de sang pour la deuxième fois. Elle échappa à la mort grâce à Yor qui intervint au paralyseur contre une de ses laerjiri. Un guide a ce droit.


    Elle devint très populaire parmi les Keraij et les Keraïni d’Uruan. Elle menait presque la même vie que les lionnes de rang moyen. On lui attribua un logement dans un habitat jemaor. Vus du dehors, les cubes d’habitation keraij ressemblent à des fortins, des bunkers. On les imagine sombres et inconfortables. En réalité, chaque pièce est éclairée par un tube solaire ; les grandes ont plusieurs tubes et la lumière du jour coule sur les murs et les planchers comme un jour d’été dans le désert de Jaïfir. La faible surface des ouvertures améliore l’isolation thermique et sonore. Maria-Linda aima tout de suite sa chambre pleine de coussins, de tapis et de fourrures… ce qui ne l’empêchait pas de regretter son immense case-champignon d’Agaïssivood.


    Elle reçut une autorisation de voyage, équivalant à un passeport pour la plupart des mondes de Kaerdug, ainsi qu’une « boîte à payer » pas très différente d’une carte de crédit terrienne. La boîte fut approvisionnée régulièrement par un certain nombre d’unités d’achat équivalant à la monnaie. Cela non pas, sauf exception, selon son activité, mais suivant son rang. S’il fallait définir sa position sociale, on pourrait dire qu’elle était attachée à la base de chasse, sous les ordres de Yor Sehin.


    On l’invita à une chasse à mort sur Jaïfir. Yor lui déconseilla d’accepter. Il était trop tôt ; l’aventure comportait trop de risques pour elle. Et Yor lui laissa deviner que cela ne concordait pas avec ses propres plans.


    Elle pouvait désormais communiquer avec les stations solariennes. Elle parla aux reporters et fut autorisée à les rencontrer à la frontière, sur le Taoz, côté kerai. Les autorités d’Uruan, représentées essentiellement par les deux conseils de haut rang, le Conseil fixe et le Conseil variable, traitaient Maria-Linda comme une Keraïn, mais elles n’acceptaient pas de recevoir dans leur ville des étrangers qui ne pratiquaient pas le mode de vie kerai. C’était une chose inconcevable. Avec les envoyés des chaînes d’information de Sun et Terville, se trouvaient D. Jin Pei et deux reporters des radio-journaux de Laerto. Elle leur parla longuement et passionnément de sa nouvelle vie et leur prêcha l’entente avec les Keraij. Les journalistes de Laerto furent encore plus impressionnés que ceux de la Terre.


    — Mais, fit l’un d’eux, puisque vous êtes si bien avec les lionnes, pourquoi ne leur demandez-vous pas de nous laisser occuper le sous-sol de Soor !


    — Je leur expliquerai ce que l’occupation du sous-sol représente pour les Terriens dès que je connaîtrai mieux leur langue. Greg Zaruel m’y aidera.


    — Est-il avec vous ?


    — Non, répondit-elle avec une hésitation qui n’échappa nullement au questionneur. Il est à Uruan, mais… nous… nous rencontrerons quand il aura achevé son… initiation.


    Il y eut quelques ricanements. Puis une jeune Terrienne déguisée en pionnière de Soor, avec le badge de Galaktika, demanda sur un ton agressif :


    — En choisissant de vivre comme les Keraij, de vous intégrer à leur société, ne rejetez-vous pas implicitement la civilisation humaine ?


    Maria-Linda balança la tête, ce qui était la façon kerai de… hausser les épaules.


    — Il fallait bien que quelqu’un commence.


    Elle se retourna vers Yor Sehin, qui avait voulu l’accompagner et qui se tenait modestement en retrait. La lionne cachait sa crinière roulée sous un large bandeau. Elle portait une sorte de bustier très décolleté qui montrait assez généreusement ses seins ronds et joints et un pantalon large qui s’arrêtait au-dessous des genoux et avait l’air d’une jupe. Les humains, en majorité des mâles, la guettaient avec un mélange assez drôle de gêne et de fascination.


    Elle était petite pour une Keraïn. Et Maria-Linda la soupçonnait de s’être donné à dessein une allure aussi humaine que possible. La Terrienne prit le bras de la lionne qu’elle leva face aux caméras.


    — Voici Yor Sehin, grâce à qui l’amitié entre nos peuples est devenue possible.


    Il se fit un certain silence. Yor Sehin essayait de sourire à la façon humaine et deux rides profondes, d’un effet assez peu gracieux, se creusèrent sur son visage. Ses muscles tremblaient légèrement. Elle était plus tendue que Maria-Linda ne l’avait jamais vue en action de chasse. Cette confrontation avec les Terriens était pour elle une épreuve plus difficile et sérieuse qu’un combat à coups de griffes venimeuses. Mais pourquoi tenait-elle tant au rapprochement avec les humains ? Maria-Linda se posait la question depuis pas mal de temps et ne trouvait pas la réponse.


    — Yor Sehin va vous adresser quelques mots en LTM.


    — Bonjour, dit Yor avec un accent un peu sifflant. Je suis heureuse de vous voir. J’espère que nous pourrons nous rencontrer un jour à Uruan ou… à Laerto !


    Elle avait appris ces phrases par cœur et elle les prononça avec aisance. Aussitôt après, elle recula comme si elle se sentait menacée et esquissa le geste de se trancher l’oreille.


    Cette brève allocution impressionna les reporters et aussi les téléspectateurs de Laerto et des Six Lunes qui la suivaient en direct. Les colons activistes déclarèrent cependant que tout cela était de la propagande : Maria-Linda Gilran avait commencé sa campagne électorale et rêvait de succéder à son père, avec l’appui des ennemis de l’humanité. Cette calomnie imbécile n’eut par chance aucun succès.


    De son côté, le Solarque envoya à Maria-Linda un message de félicitations pour son « œuvre de paix ». Elle répondit par un trait d’humour noir que n’eût pas désavoué l’ex-président Gilran : « Sa Haute Puissance accepterait-elle de devenir le parrain de mon premier enfant ? »


    Le Solarque ne donna aucune suite à cette offre. En somme, je l’ai échappé belle !


    Maria-Linda revint à Uruan. Elle s’effondra dès qu’elle fut seule et baigna de larmes son oreiller de fourrure. En partant pour la rencontre, elle s’était dit : Pourvu que je ne sois pas tentée de tout abandonner et de m’enfuir avec les autres ! Mais la plupart des humains qu’elle rencontra ce jour-là, ceux de Sun et ceux de Soor, lui déplurent fort. Elle fut heureuse de les voir repartir et de rentrer chez elle. Seulement, elle ne pouvait s’empêcher de penser à la petite lionne blonde qui avait échoué dans la traversée du labyrinthe de feu et qui était morte maintenant. Non seulement elle était morte, mais son joli petit corps avait été broyé et transformé en protéines alimentaires… Maria-Linda n’assimilerait jamais la philosophie des Keraij pour qui l’enfant était retournée à la Pensée-Mère d’où elle reviendrait bientôt sous une enveloppe meilleure – celle qu’elle avait quittée étant recyclée au mieux.


    Ah ! si elle avait pu accepter cette croyance… Quand les réactions à son interview lui parvinrent, elle fut blessée de voir ses intentions comprises par le sinistre commodore, alors que les patriotes terriens la traitaient en ennemie… Décidément, les humains étaient une race impossible.


    Tout cela à cause du sous-sol interdit ? Comment faire comprendre à Yor que cette histoire avait une importance extrême pour les Terriens et qu’on ne progresserait pas vers la paix tant que les autorités de Kaerdug ne reverraient pas leur position à ce sujet ? Mais Yor, en admettant qu’elle comprenne, y pourrait-elle quelque chose ?


    Maria-Linda se rendit compte qu’elle avait besoin de Greg Zaruel.


     


    Greg avait aussi des cauchemars. Il revivait la nuit les péripéties de son arrivée à Uruan, tantôt atténuées, tantôt aggravées : Avec le couteau… comme ça… sur la poitrine et le ventre du rkâ… pour ennoblir sa viande !


    Dans son rêve, parfois, le couteau lui tombait des mains. Alors, les Keraij se moquaient de lui en secouant leurs têtes chauves. Ils criaient : Lapin ! lapin ! lapin ! Puis ils le reconduisaient à la frontière à coups de bâton. Ou bien ils le traînaient à l’abattoir en lui arrachant la peau sur le corail.


    Il dormait sur un matelas dur, dans un coin de dortoir aux odeurs fortes. Réveillé à l’aube par des cris rauques et la lumière qui jaillissait du tube solaire, il partageait la toilette, les repas, l’entraînement et les loisirs des jeunes Keraij.


    Tous les matins, il se badigeonnait de jaune comme les autres : c’était un signe de sa condition. Les jeunes mâles semblaient très fiers de leur couleur. Elle avait un sens que Greg ne tarda pas à deviner. Tchemdar lui procura un pagne et une sorte de gilet sans col et sans manches qui lui couvrait à peine un quart du buste. Il apporta ensuite un récipient de sang frais et un gros pinceau.


    — Tu vas peindre ta croix ici, sous ton gilet. Oui, dessous, cachée. Les haskerai n’ont pas besoin de savoir.


    Greg n’osa pas demander d’où venait le sang. Il traça une croix carrée d’une dizaine de centimètres dans le dos de son gilet, à l’intérieur.


    — Moi, maintenant, dit Tchemdar. Moitié plus petit, c’est juste, hein ?


    Le sang traversa l’étoffe et les croix furent visibles sur la face externe du vêtement.


    — Les haskerai vont les voir, dit Greg.


    Tchemdar ricana à la façon kerai, un peu comme un chien terrestre qui montre les dents. Cette mimique avait un sens précis que Greg ne comprit pas.


    — C’est bien, non ?


    Tchemdar exprimait ainsi un mélange de rancœur, de haine admirative et de défi à l’encontre des lionnes. Il avait voulu que les croix se devinent, qu’elles soient un signe de ralliement discret, non un étendard. Et aussi une façon pas trop provocante d’affirmer la dignité des jeunes mâles.


    Mais il y avait autre chose. Il a toujours existé une sub-culture mâle dans la société de Kaerdug, beaucoup plus ouverte que la culture dominante. L’esprit en est plutôt puéril, crédule, un peu farceur, sans rigidité. Les signes et les rites secrets des Keraij tentent de faire pièce à ceux des Keraïni.


    Les jeunes mâles d’Uruan adoptèrent la croix pour s’amuser, pour s’attribuer une force magique, pour narguer les lionnes. Sans penser à mal, pourrait-on dire. Ils ignoraient la puissance de ce symbole.


    Les Keraïni l’ignoraient aussi, naturellement. Elles virent sans doute les croix dans le dos des jeunes mâles, encore que je n’en jurerais pas. Elles n’ont en général qu’un regard fort distrait pour les petites affaires des mâles. Si elles les virent, elles n’y attachèrent aucune importance. Ou bien elles en furent tout juste un peu agacées. Comme des Terriens adultes qui s’apercevraient que les adolescents traînent une patte de lapin dans leur poche !


    Et c’est ainsi que le ver entra dans le fruit.


    L’entraînement occupait la moitié du temps de ces jeunes gens. Ils préparaient la compétition-mutation qui leur permettrait d’accéder au rang, mais ils ne savaient pas quelle serait la nature exacte de l’épreuve, ni quand au juste elle aurait lieu. Ils avaient une vie assez facile. Ils se livraient à l’entraînement avec modération. Ils éliminaient de temps en temps l’un d’eux, pour des raisons qui échappaient à Greg, en l’humiliant, en le frappant au sang, parfois en le mutilant. La victime devait pour finir demander à la Keraïn responsable du groupe de l’exclure, de le chasser, et ce rite l’obligeait à s’agenouiller ou à se coucher aux pieds de la Keraïn.


    Bientôt, Greg s’aperçut que les jeunes mâles constituaient une réserve de chair fraîche pour les Keraïni d’Uruan, aussi bien que pour les visiteuses. Mon père avait presque cru, d’abord, que les Keraij étaient si occupés à se déchirer, à s’entre-tuer, à jouer avec le sang et la mort qu’ils n’avaient pas de vie sexuelle. C’était d’ailleurs vrai en grande partie pour les mâles des basses classes, mais en aucun cas pour les lionnes qui ne manquaient jamais, par exemple, de fêter leurs exploits de chasse avec les jeunes mâles. La classe des postulants au rang semblait avoir été créée pour leur servir de harem. Certains passaient des années dans cette situation qui ne leur déplaisait apparemment pas trop. Il existait ainsi une sélection invisible qui doublait celle des épreuves. Les jolis mâles qui savaient se montrer habiles, généreux et enthousiastes avec ces dames avaient de très bonnes chances d’accéder au rang. Quant à ceux qui, pour une raison ou pour une autre, ne plaisaient pas à leurs souveraines maîtresses, mieux valait qu’ils aient un talent réel dans le domaine technologique ou artistique – ce qui était toujours apprécié – ou des aptitudes physiques au-dessus de la moyenne… Dans le cas contraire, leurs chances de survie retombaient dans la norme – la norme d’Uruan, base de chasse, où l’on consommait du mâlechien à la pelle.


    Il existait aussi des cas extrêmes : les individus agressifs ou maladroits qui avaient blessé une lionne non seulement dans son orgueil mais dans sa chair. Au tout début de son séjour, Greg entendit parler d’un mâle qui avait mordu – oui, mordu… – une Keraïn de haut rang. Tchemdar lui raconta l’affaire en gloussant… car les Keraij émettent parfois un léger gloussement de poule pondeuse, le son le plus humain qu’ils puissent produire avec leur bouche.


    Mordu comment ? Où ? Greg ne comprit pas les précisions données par Tchemdar. Manque de vocabulaire. On peut deviner aisément les circonstances et l’endroit, connaissant le genre de service que les Keraïni demandent le plus souvent à leurs amants. Une grande dame avait donc été blessée en un point sensible et intime de sa précieuse anatomie, et cela amusait beaucoup Tchemdar, qui s’excitait encore davantage en imaginant ce qu’on allait faire au coupable.


    — Je vais demander à m’occuper de lui !


    Il n’ajouta pas : On va rire… Mais c’était bien le sens de la grimace qu’il adressa à son ami terrien. À quelque temps de là, Greg vit le criminel lié sur un chariot, nu, sanglant, déjà à moitié écorché. Son estomac fit quelques vagues et le cœur lui manqua.


    — Le rkâ est une planche anatomique pour les cours de biologie de l’École supérieure d’Uruan, expliqua Tchemdar. Et nous sommes tous les deux chargés de le laver, de le panser et de le conduire aux exhibitions. C’est bien, non ?


    Greg hocha la tête. Il ferma les yeux, puis les rouvrit en essayant de ne pas voir. Il inventa à ce moment la méthode qui allait lui permettre de supporter les pires horreurs. Il se transporta par la pensée dans le ventre d’une bio-bête du ParkoCircus. Là, plus rien ne pouvait l’atteindre : le monde était un autre univers.


     


    Il était à Uruan depuis une douzaine de jours. Il partageait l’existence presque paisible des jeunes mâles en mutation. Il jouait à la petite guerre trois quarts de leir tous les matins avec Tchemdar et les autres. Il s’entraînait en leur compagnie à traverser un labyrinthe de feu à peine plus difficile que celui des enfants en bas âge. Il apprenait les règles plutôt simplistes d’une sorte de jeu d’échecs qui figurait parmi les épreuves d’accès au rang… Il n’avait pas encore été convoqué dans la chambre à coucher d’une lionne. Peut-être ne le serait-il jamais. Il était beaucoup moins jeune et, bien qu’enluminé de la même couleur éclatante, beaucoup moins beau que ses camarades keraij. Il devait même avoir un aspect repoussant pour les belles à crinière, avec ses cheveux et sa barbe. Il lui faudrait trouver le moyen de s’en débarrasser. Il souhaitait connaître aussi ce genre d’expérience. Il se persuada qu’il n’aurait pas sa place dans la société kerai tant qu’il n’aurait pas fait l’amour avec une Keraïn. Enfin, une espèce de coiffeur pour lionnes le débarrassa de ses cheveux et lui traita les joues et le menton pour le dispenser de se raser tous les jours. Une chance, car son rasoir à pile commençait à donner des signes de faiblesse.


    Il n’avait plus qu’à attendre d’être remarqué par une belle avide de sensations nouvelles.


    Il patientait en somnolant un peu. Il se disait : Au fond, ce n’est pas si dur. Ces lionnes ne sont que des tigresses de papier !


    Il lui fallut se réveiller.


    Le jeune mâle condamné à la vivisection pour un coup de dent mal placé avait déjà subi le rite du renvoi de l’esprit à la Pensée-Mère, cérémonie très fermée à laquelle Greg ne devait assister que beaucoup plus tard… Drogues et lavage de cerveau avaient donc chassé la vilaine âme de notre héros vers la grande Matrice de l’Esprit. Il ne restait en théorie qu’une bête à viande, bonne pour l’abattoir.


    Une grave contradiction apparaît ici. On ne punit pas une bête à viande. On la tue pour la recycler. Même si c’est une bête méchante… Mais l’exemple ? Le renvoi à la Pensée-Mère n’est pas une punition en soi : c’est ce qui se passe à la mort, pour les bons comme pour les méchants. Et la mort, dans une base de chasse, on ne voit que ça du matin au soir. Alors, les Keraïni ont inventé le système du renvoi préalable, afin de pouvoir punir savamment et longuement les coupables, avant leur exécution, ou plutôt leur abattage.


    Tchemdar et son ami Greg devaient à la protection de Yor Sehin d’avoir été choisis pour cette mission de confiance parmi tous les autres, et leurs camarades en bavaient d’envie. Les Keraij bavent d’envie presque exactement comme les humains. Greg fut moins étonné lorsqu’il apprit que son fidèle Tchemdar était l’amant – ou plutôt le servant de cœur – de la belle Yor.


    Armé d’un vieux gant à griffes auquel il manquait le pouce et l’index, Tchem chatouilla le rkâ pour susciter une réaction, à titre expérimental. L’être gémit sans conviction.


    — Pauvre vieux, il était déjà abruti de son vivant ! Hé, pourriture, tu te souviens que tu as eu un nom ? Je vais te le dire. Tu t’appelais Twihar. Est-ce que ça te dit quelque chose ?


    En entendant son nom, en se rappelant qu’il avait été une créature pensante et libre, le déchet hurla de toutes ses forces. Tchem donna une tape amicale sur l’épaule de Greg.


    — Il faudrait qu’on le fasse hurler le plus possible : les haskerai penseraient que nous sommes très forts et elles s’intéresseraient peut-être à nous comme chasseurs de rang. Mais, d’un autre côté, nous devons le ménager pour qu’il dure au moins quelques jours.


    Greg écoutait, bien à l’abri dans la panse de la bio-bête qu’il avait recréée autour de lui. De temps en temps, son cœur manquait une marche et son estomac sautait à la corde. Mais ses mains ne tremblaient pas et l’humiliation de vomir en public lui fut épargnée, grâce à Dieu et à la Pensée-Mère réunis.


    — Est-ce qu’il faut le faire crier maintenant ?


    — Au contraire, on va le soigner sans lui faire mal. Il faut lui garder son souffle pour le cours d’anatomie à l’École supérieure !


    — Mais comment peut-il souffrir, demanda perfidement Greg, puisque son âme est retournée à la Pensée-Mère ?


    Le regard de Tchem refléta une seconde l’angoisse de l’incertitude. Le Kerai se résigna à déclamer le catéchisme édicté par les lionnes et auquel, visiblement, il ne croyait guère.


    — En réalité, un rkâ ne souffre pas, parce qu’il n’a plus de conscience. C’est la dépouille qui se plaint par réflexe. Mais ça nous suffit… Voilà comment on va jouer, à l’École. Je serai le tourmenteur et toi le consolateur. Ou si tu veux, je serai le méchant et toi le gentil. Tu cracheras sur ses plaies. Il paraît que ça calme bien.


    Deux leiri plus tard, Tchem poussa fièrement le chariot du rkâ dans la classe d’anatomie. En pénétrant dans la grande salle très bien éclairée par des tubes solaires, il fit semblant d’être ébloui, se frotta les yeux et en profita pour enfoncer la pointe d’une pince dans un trou que le cobaye avait au talon. Par réflexe, la dépouille se plaignit vigoureusement.


    Une trentaine de jeunes mâles qui occupaient la partie gauche de la salle se levèrent avec dignité et le professeur de sciences naturelles avança à la rencontre des visiteurs. Les quinze ou vingt lionnes adolescentes qui occupaient la travée de droite restèrent impassibles et méprisantes, comme il se doit… Les jeunes mâles portaient des robes jaunes qui, avec leur crâne rasé, leur donnaient l’air de moines bouddhistes. Les filles avaient des pantalons et des bustiers collants, avec des sortes d’ailes aux épaules et des coiffes en forme de demi-corolle : elles étaient moitié anges, moitié cosmonautes. Et on voyait tout de suite qui portait la culotte dans cette société !


    Arriva peu après un asker-jaïr, un savant-mendiant, spécialiste d’anatomie, qui allait diriger la leçon, le professeur habituel se bornant à l’assister.


    — Mes mains pures ne peuvent toucher le corps ignoble du rkâ, déclara tout de suite le saint personnage. Il faudra qu’un auxiliaire fasse les incisions suivant mes instructions.


    Tchem se proposa aussitôt. Le professeur lui remit les instruments dans un coffret orné d’une lionne haskera qui ressemblait bizarrement à Yor Sehin.


    Greg jouerait comme prévu le bon Samaritain, en donnant à boire au cobaye, en essuyant le sang, la sueur et les autres saletés qui s’écouleraient de son corps sous l’effet de la torture.


    — Nous allons essayer de faire durer cet excellent sujet neuf ou dix jours, déclara le savant-mendiant.


    Tchem et Greg se regardèrent avec une grimace. Cela faisait beaucoup de temps. Tchem se demandait s’il pourrait tenir le sujet en vie aussi longtemps. Et Greg était tout simplement terrifié par la durée de l’épreuve.


    Le mendiant annonça alors le programme.


    — Le premier jour, c’est-à-dire aujourd’hui, nous étudierons la peau, les muqueuses et les ongles. Le deuxième jour, c’est-à-dire demain, la bouche, le nez, les dents, la gorge, les glandes salivaires, etc. Le troisième jour, les muscles et les nerfs. Le quatrième jour, le système circulatoire et les vaisseaux sanguins. Le cinquième jour, les articulations. Ensuite, les parties génitales, puis les yeux. Nous finirons par une étude sommaire des principaux organes internes et des os.


     » Avez-vous bien noté tout cela, nobles enfants de Kaerdug ?


    Quelques minutes plus tard, Tchem se mettait au travail sous la direction du savant-mendiant et le rkâ commençait à hurler. Il devait souffrir et crier pendant cinq jours ; au sixième, il n’était plus conscient, et il mourut le septième.


    Greg tint jusqu’au bout, grâce à la bio-bête qu’il s’était inventée et qui le protégeait – du moins c’est ce qu’il m’a toujours raconté.


    Ce fut une descente aux enfers qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Et jamais il ne pourrait l’oublier. Pendant ces six ou sept jours, il eut cent fois la tentation de renoncer ou de se réfugier dans la maladie, dans la folie peut-être… En ce cas, les Keraij l’auraient-ils rendu aux colons de Soor ou au gouvernement des Six Lunes ? Il s’est souvent posé la question. Moi aussi… La réponse est incertaine.


    Mon père est un homme têtu. Un homme qui voit la complexité, mais s’en tient à des idées simples. Il a résisté. Il tenait à son projet plus qu’à sa vie, plus qu’à son honneur. Personne ne s’est privé de le juger, même ceux qui ignorent tout de sa vie et de ses luttes. Ses ennemis lui ont dit : « En vous mêlant aux turpitudes de ces fauves sanguinaires, vous avez trahi la race humaine. Vous n’auriez pas dû assister une seule minute à ces odieuses tortures. Vous deviez rejoindre tout de suite, d’une façon ou d’une autre, le territoire solarien et crier la vérité au monde ! »


    Bêtes féroces ? On en connaît d’autres. La vérité ? Une vérité claire et nette, selon laquelle les humains seraient les bons et les Keraij les méchants ? Peut-être n’y croyait-il pas lui-même.


    Cette histoire de bio-bête m’a toujours paru un peu suspecte. Je pense que ce truc a marché une fois, pendant quelques minutes, une heure ou deux… Je suis sûre qu’au long de ces jours terribles, Greg, en étant là, en assistant aux tortures du rkâ, punissait l’humanité tout entière – et vengeait Maria-Linda.


     


    Ils étaient trois visiteurs, dont une visiteuse, ce soir-là, dans l’antre fabuleux de Yor Sehin : une immense caverne aux murs tendus de gris et de pourpre, ou bien un quartier de désert avec les yourtes des nomades et les dunes tout autour… Et la lionne Yor les attendait au milieu, assise sur un monceau de fourrures. Des lumières minuscules piquaient la tenture bleue du plafond comme les étoiles un ciel de nuit et, au fond, un gros cercle d’or faisait la lune qui se lève derrière les collines.


    La Keraïn qui devait participer aux agapes n’était pas une lionne mais une caponne. Deux fois, elle avait cédé à la tentation immonde, au cours d’une chasse à mort. Elle s’était fourrée dans un trou de corail pour échapper aux poursuivants. La première fois, elle avait été rétrogradée dans le rang et pardonnée suivant certaines conditions de rachat. La seconde… Déclassée maintenant, elle était vouée avec toutes celles de sa catégorie aux travaux sales et aux plaisirs sexuels des mâles du rang. Mais la loi kerai lui offrait encore quelques possibilités de s’en sortir : par exemple, en participant à un spectacle à très haut risque ou bien en sauvant et en adoptant un enfant… En attendant, elle était à cause de sa beauté et de sa bonne volonté une hétaïre très demandée. Elle raconta à Greg et Tchem qu’elle n’avait pas eu une seule nuit à elle depuis qu’elle avait été chassée du rang. Greg révisa son opinion sur le comportement sexuel des Keraij.


    — Je vais vous dire mon nom, bien que je n’y aie plus droit. Je m’appelle Di-Hor. Ne m’oubliez pas ! Joie et faveur !


    Yor Sehin les fit déshabiller tous et étudia l’anatomie du Terrien avec une attention particulière, mais sans le toucher.


    — Humain Zar, dit-elle, tu vas prendre cette femelle.


    Elle affubla la pauvre Di-Hor du nom d’un petit animal sauteur de Jaïfir qui n’avait guère meilleure réputation que le féhim. Greg n’était pas vraiment enchanté d’avoir à faire en public la preuve de son talent dans un domaine où il manquait un peu de pratique. La vie n’avait pas été très généreuse pour lui en occasions de ce genre. Mais Di-Hor était bien entraînée. Elle fut sublime dans la provocation et mit en quelques minutes le feu aux sens du Terrien. Il s’ensuivit un résultat honorable et Yor Sehin sembla rassurée par la démonstration : les humains n’étaient pas sur le plan sexuel tellement différents des Keraij. Les enfants de la Terre et les enfants de Jaïfir représentaient deux branches d’une même humanité… Le rêve fou de la lionne prit corps à ce moment et devint son projet.


    Plus tard, étendue près de Greg sur un énorme tas de fourrures où ils se noyaient ensemble, elle lui mit à nu son âme de haskera. Elle parla en vieux kerai, qu’il comprenait plutôt bien par écrit. Mais en l’écoutant, il n’eut pas le temps de déchiffrer les métaphores qui rendaient son discours tout à fait ésotérique. Il n’en garda qu’une impression confuse et floue.


    Elle-même ne se souvient plus exactement de ce qu’elle a raconté au Terrien, dans un état d’exaltation extrême… Supposons donc qu’elle ait dit tout ce qu’elle avait sur le cœur et dans la tête. C’est ce que j’appelle les huit points de Yor. Les voici :


    1. Uruan est une base de chasse : les mœurs des Keraij s’y révèlent d’une excessive dureté. Il ne faut pas juger Kaerdug sur Uruan. La vie est beaucoup plus douce dans les villes de l’Empire.


    2. La sélection permanente qui est la base de la société et de la culture keraij se fait principalement dans des endroits comme Uruan. Les dirigeants de Kaerdug se déchargent donc sur ceux des bases de toutes les tâches pénibles et cruelles.


    3. Elle, Yor Sehin, fait un métier passionnant. Mais elle a vu souffrir et mourir trop de Keraij, adultes et enfants. Elle regrette surtout ses chères haori. Elle en a assez du sang.


    4. Alors, elle se demande si tout cela est bien nécessaire à la santé de la race et à la puissance de Kaerdug. Elle lit beaucoup de livres anciens, comme Venin, honneur et sang, histoire du jaïgobor, de l’Antiquité à nos jours… Elle s’aperçoit que le système de sélection s’est complètement détraqué dans les temps modernes.


    5. Dans le monde primitif de Jaïfir, cette sélection permettait d’éliminer les individus inaptes et de placer les meilleurs au premier rang. Elle était souple et efficace. Dans les temps modernes, les techniques biogénétiques ont abouti à la production en masse d’enfants de bonne qualité physique et mentale. On fait naître trois ou quatre fois plus d’enfants qu’on ne veut d’adultes.


    6. La sélection est devenue un massacre. L’anthropophagie, rite mineur dans le monde primitif, est aujourd’hui un fait économique : le moyen le plus simple de recycler la viande humaine. La sélection a permis en outre aux dirigeants de constituer une classe d’esclaves… On est très loin du principe originel.


    7. La société de Kaerdug, figée sur des dogmes sacrés, mal compris et dépassés, est tout simplement en train de devenir folle. On le voit bien dans les bases de chasse qui en sont une caricature. Les Keraij courent à la catastrophe. Il appartient à ceux qui sont placés en flèche dans l’organisation de cette société de réagir les premiers.


    (Sur la Terre, on a souvent vu les militaires, chargés des sales besognes par le pouvoir civil, prendre les premiers conscience des tares d’une société et se révolter contre elle…)


    8. La meilleure chance de survie de la civilisation kerai, c’est de s’ouvrir sur le monde extérieur, de se frotter aux cultures étrangères. Les humains sont à la fois assez différents et assez proches pour qu’un contact fructueux puisse s’établir entre les deux races. Il faut d’abord faire sauter le verrou qui empêche toute communication entre les Keraij et leurs voisins et frères terriens. C’est possible à condition que chacun fasse preuve de souplesse et de compréhension.


    Yor Sehin va s’y employer. Elle a un plan… Et voilà pourquoi je suis ici !


    Pendant une vingtaine de jours, Yor Sehin fit venir chez elle régulièrement, pour qu’ils s’y rencontrent, Greg et Di-Hor. Mon père connut alors une sorte de bonheur. Il oublia un peu Maria-Linda qu’il n’avait pas vue depuis son arrivée à Uruan. Un soir, Yor les appela auprès d’elle et expliqua à Greg, en kerai moderne :


    — Di-Hor veut adopter une jeune Keraïn. C’est un moyen de se racheter. Mais il y a dans son cas un problème éthique difficile. Étant déclassée, elle ne peut ni prendre un engagement d’adoption, ni accomplir une course de sauvetage. Il n’existe qu’un seul moyen de tourner la difficulté : l’association avec un partenaire jouissant des droits du rang, tant pour l’engagement que pour la course.


    Yor observa Greg de son regard fixe, lourd, limpide et grave. Intimidé, le Terrien baissa les yeux. La lionne fit un geste vers lui, effleura son poignet avec les ongles de la main droite et le griffa très légèrement en signe d’amitié.


    — Di-Hor te demande par ma voix si tu acceptes d’être ce partenaire.


    Greg s’attendait à une proposition de ce genre. Aux yeux des Keraij, Di-Hor s’était mise dans une situation hautement méprisable. Les candidats au rôle d’associé pour l’adoption et pour la course ne devaient pas se précipiter, la main sur le cœur. Aucun Kerai n’en a voulu, se dit-il, alors on fait appel à moi. C’est peut-être une occasion de pénétrer plus avant dans leur société. Ou bien c’est un piège !


    — Je n’ai pas de rang, objecta-t-il.


    — Il faut que tu accèdes très vite au rang 2, dit Yor.


    — Pourquoi pas au rang 1 ?


    — Parce que le rang 1 est tombé en désuétude. Il n’existe plus que pour mémoire.


    — Et que dois-je faire, noble Yor ?


    — Nous allons organiser très vite une compétition exceptionnelle. Tu y participeras avec ton camarade Tchemdar et quelques autres.


    Greg se fit expliquer le mécanisme de la sélection des jeunes enfants et le système de l’adoption, qui permettait de sauver certains de ceux que la sélection avait condamnés de justesse. Mais il n’osa pas interroger Yor sur les épreuves qu’il allait affronter. Tchem lui avait dit que la véritable compétition n’aurait pas lieu avant une saison et qu’ils avaient tout le temps de s’entraîner. Mais alors, nous ne serons pas prêts ? Moi encore moins que les autres ! Bien sûr, les labyrinthes d’exercice étaient faciles, trop faciles. De sorte qu’ils n’étaient pas le moins du monde sélectifs. Greg ne pouvait imaginer qu’on lui accorderait l’accès au rang sur un simulacre de ce genre. Ou bien le système kerai était truqué. Entièrement truqué. Et c’était une pensée horrible, car rien, alors, rien ne justifiait tant de souffrance et de sang. Les petits enfants que l’on assassinait à un an mouraient non pour la puissance et la gloire de Kaerdug, mais pour la perpétuation d’une hiérarchie sclérosée et menteuse !


    Greg reprit l’entraînement avec une fureur désespérée. Il attendait l’épreuve dans l’angoisse. Il avait peur qu’elle ne soit trop dure et la crainte de l’échec le torturait. L’échec qui signifiait peut-être la mort… Il avait peur qu’elle ne soit trop douce, ce qui aurait confirmé l’hypothèse d’un trucage. Dans ce cas, il savait que le dégoût le submergerait et qu’il aurait bien du mal à poursuivre sa mission.


    Celle-ci se trouvait donc, de toute façon, très compromise.


     


    Dix jeunes mâles du rang provisoire furent choisis pour l’épreuve exceptionnelle décidée par Yor Sehin et qui devait avoir lieu le 4 de woas 7. Parmi eux, bien sûr, Greg Zaruel et son ami Tchemdar.


    Greg pria la Pensée-Mère et le Dieu de la Terre. L’heure était venue. Il ne dormit pas de la nuit.


    Il n’avait aucune nouvelle des fonctionnaires solariens qui l’avaient chargé d’une mission de renseignements, en échange de sa formation en langue kerai. Il vivait maintenant dans la crainte d’une prise de contact. Et il ne voyait jamais rien venir. Il se prit à espérer. Il pensa que les Solariens étaient incapables, tout simplement, de le toucher à Uruan. Puis Yor Sehin lui apprit que, à la suite d’une révolution de palais, les dirigeants des Six Lunes avaient été changés, et quelques-uns exécutés. Peut-être était-ce la raison de ce silence.
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    Épuisé, Greg se laissa tomber sur un tapis de repos où son ami Tchem le rejoignit cinq secondes plus tard. Le Kerai frotta son genou profondément brûlé en grimaçant de douleur. Puis il regarda Greg et pouffa. En observant son camarade humain, il avait presque appris à rire. Mais il ne savait toujours pas à quel moment rire.


    Greg s’allongea sur le côté gauche. Il avait de nombreuses brûlures sur le côté droit, de la cuisse à l’épaule. Les dix candidats au rang avaient traversé six labyrinthes de feu au cours de la journée. Un jeu d’enfant pour les trois premiers. Enfin, un jeu où les petits enfants mouraient ; mais une simple promenade pour les adultes en bonne condition physique. La fatigue avait commencé à se faire sentir au quatrième parcours. Au sixième, un Kerai nommé Aduari était tombé sur une arête de corail et s’était ouvert l’arcade sourcilière. Il avait l’œil fermé pour la suite des opérations.


    Car les labyrinthes n’étaient qu’un hors-d’œuvre. Greg en voulait un peu à ses compagnons de ne pas l’avoir averti. Mais par une sorte de pudeur, les Keraij ne parlaient qu’à mots couverts des épreuves et de leur danger. Greg n’avait pas compris. Il savait maintenant : sélection à huit dix… Cela signifiait que deux d’entre eux au moins devaient mourir pour que ceux qui s’en sortiraient accèdent au rang. L’épreuve finale avait été tirée au sort. Son nom ne disait rien à Greg. C’était celui d’une formation rocheuse particulière à la planète Jaïfir. Tchem expliqua, en se coupant symboliquement une oreille du plat de la main :


    — C’est le tremplin-miroir, le djekaor. J’aurais préféré…


    Greg n’entendit pas la fin de la phrase. Il s’endormit instantanément. Les préférences de Tchem ne l’intéressaient pas. Son camarade le réveilla en lui secouant l’épaule.


    — Tu as dormi un demi-leir, frère terrien. Pendant ce temps, on a distribué des tablettes de nourriture. Voilà les tiennes. Il y a des stimulants et tu ferais bien de les croquer tout de suite !


    Le meneur de jeu, un mâle du rang en costume de chevalier de Jaïfir, donna le signal du départ avec une sorte de trompe. Il leva son épée. La lame jeta un éclair dans le soleil et la petite troupe se mit en route en traînant les pieds. Peu à peu, sous l’effet des stimulants, la plupart des hommes retrouvèrent leur tonus. Ils forcèrent l’allure et se mirent à scander un chant rauque et belliqueux, Tchem en tête.


    Le terrain de l’épreuve était situé sur une crête. La pente devint raide. Greg glissa deux fois sur le corail lisse. Il se releva et croqua sa dernière tablette. Il ne ressentait pas encore l’action des stimulants. Les Keraij s’étaient nourris pendant qu’il dormait, prenant ainsi un certain avantage sur lui… Il se trouva bientôt distancé, en compagnie du blessé, la pommette enflée et l’œil fermé.


    — Courage, Aduari !


    — Marque-moi de ta croix, frère terrien, pria le Kerai.


    Greg ne voulut pas décevoir un camarade dont les chances de survie lui semblaient minces. Il s’exécuta et, de la main, il traça aussi discrètement que possible une croix carrée sur la poitrine d’Aduari… En même temps, il ne pouvait s’empêcher de calculer : Deux d’entre nous doivent mourir. Aduari, dans l’état où il se trouve, sera sûrement un des deux. Reste un…


    Mais non : ça ne se passait pas ainsi. Deux concurrents au moins devaient mourir. La difficulté de l’épreuve était fixée d’après ce critère. En fait, rien n’empêchait qu’il y ait trois ou quatre victimes.


    Les tremplins-miroirs se rejoignaient à la base, à quelques centimètres près. Ils formaient deux plans inclinés à quarante-cinq degrés, d’une vingtaine de mètres de longueur sur une douzaine de mètres de largeur. Au sommet de chacun, c’est-à-dire à huit mètres environ du sol, se trouvait un rebord, une plate-forme qu’il fallait naturellement atteindre en se hissant le long de la paroi pour triompher de l’épreuve. En bas, s’ouvrait dans l’angle une venelle juste assez large pour y poser les pieds. À hauteur d’homme, les murailles étaient distantes de trois ou quatre mètres et se renvoyaient les images à l’infini… Suivant Tchem, Greg s’engagea dans ce passage inondé de lumière. Les reflets papillonnaient devant ses yeux et lui donnaient le vertige. Qu’est-ce que ça sera, se dit-il, quand je serai là-haut !


    Tchem désigna d’un geste joueur le sommet du miroir de droite et émit un gloussement de mépris ou de dégoût. Greg se rappelait avoir tenté deux ou trois escalades de ce genre, à l’entraînement, sans y prêter une attention particulière. La première fois, il n’avait pas réussi à s’élever d’un mètre : la paroi était trop lisse. La deuxième fois, on lui avait montré les creux dans le verre où on pouvait poser la pointe du pied. Il y avait ainsi une multitude d’escaliers en zigzag sur toute la hauteur des miroirs. On les distinguait assez bien par temps couvert, mais beaucoup plus difficilement dans ce furieux tourbillon de reflets, déchaîné par le soleil presque au zénith.


    Greg se rappelait maintenant : le djekaor. Une des trente ou quarante épreuves de compétition proposées aux jeunes mâles keraij. Il avait entendu dire que le djekaor était une des plus complètes, car elle exigeait des dons d’observation et une intelligence au-dessus de la moyenne… mais la moyenne de tous ces jeunes mâles ne semblait pas très élevée ! Et puis, bien sûr, du sang-froid et des aptitudes physiques indéniables. Les stimulants éliminaient en principe le vertige. Il attendait avec impatience d’en ressentir l’effet.


    Il était maintenant rassuré sur un point. La sélection s’opérait sans tricherie. Et il avait de bonnes chances d’y laisser sa peau.


    Tchem lui tira le bras.


    — On cherche un bon endroit, vite. Il faut repérer les anfractuosités et se tenir prêt pour le signal, bientôt. Fais comme moi… Avant, marque-moi de ta croix, frère terrien.


    D’autres Keraij s’approchaient en glissant contre les miroirs. « Ta croix, frère Zar ! » Greg s’amusait de leur foi en la puissance magique de la croix. Une foi que les Terriens avaient perdue depuis longtemps. Sans l’avouer, il en était impressionné. Pour ne pas les décevoir, il traça en hâte le signe solaire sur les poitrines roussies, noircies, qui s’offraient à sa bénédiction. Deux Keraij seulement ne réclamèrent pas leur part : un petit mou au visage ridé, plus âgé que les autres, et un colosse méprisant, à la joue coupée par une large cicatrice en arc.


    Ils s’éparpillèrent à la recherche d’une ligne d’escalier. Ils promenaient leurs mains ouvertes devant leurs yeux, tête levée, sourcils froncés. Greg comprit qu’ils projetaient des ombres sur les miroirs pour mieux repérer les trous dans le verre. Il essaya une minute, sans résultat. Il inventa alors une autre méthode. Il scruta la paroi à travers le cercle formé par son pouce et son index arrondis et joints, les autres doigts également repliés. Il rapprocha sa main de son visage, appuyant le pouce sur son nez et l’index sur son front.


    Après trente secondes d’observation, il décela une, puis deux anfractuosités. Il eut un peu plus de peine à trouver la troisième. Ensuite, l’escalier tout entier se révéla, décrivant une sorte de S jusqu’à deux ou trois mètres du sommet.


    Les stimulants commençaient à agir sur le système nerveux de Greg. Il s’en rendit compte quand les paroles moqueuses de la chanson des émigrants montèrent allégrement à ses lèvres :


     


    T’as le pied marin


    Dis-moi, gros malin ?


     


    Par association d’idées, il pensa à ses chaussures, baissa les yeux sur ses mocassins déchirés et brûlés. Il décida de les garder, contrairement à la plupart des Keraij qui s’étaient mis pieds nus. S’il transpirait, mieux valait que sa peau soit le moins possible en contact avec le verre.


    Le meneur de jeu souffla dans sa trompe. L’écho multiplia le son caverneux. Les concurrents s’élancèrent en hurlant. Pas si vite, pensa Greg. Ce n’est pas une course Oui et non, se dit-il. Comme dans toutes les épreuves de sélection à mort, les premiers pouvaient, au choix, aider ou gêner ceux qui étaient derrière eux… Il frémit en songeant à ce qui se passerait si un Kerai se dressait au-dessus de lui pour l’empêcher de se rétablir sur la plate-forme quand il atteindrait le sommet de la pente.


    Il chassa cette idée terrifiante et commença l’escalade.


    Aussi vite qu’il put : l’épreuve était bien, d’une certaine façon, une course à mort.


     


    En trois ou quatre minutes, il arriva à mi-parcours. Cela semblait facile. Il se permit même de regarder en bas sans ressentir le moindre vertige. Cinq ou six mètres à quarante-cinq degrés, il ne risquait même pas de se tuer. Non ? Mais il pouvait se casser une jambe ou au moins se fouler une cheville ou un genou ? Il ne pourrait jamais reprendre l’escalade. Il serait éliminé. Et puis… quel serait mon sort ? Il était à peu près sûr qu’on le tuerait, dans ce cas, sans égard pour sa situation d’étranger. D’ailleurs, il n’était plus tout à fait un étranger… Et, soudain, en tournant la tête, il vit de jeunes lionnes qui guettaient dans l’angle d’ouverture des miroirs, en jouant avec leurs longues lames. Elles attendaient que tombe un mâle pour le tuer. Très bien. Il ne fallait pas tomber. Mieux valait monter avec prudence, lentement et sûrement… Il respira à fond, se détendit. Les stimulants commençaient à l’aider. Il se sentait même un peu trop sûr de lui et il décida de se méfier encore plus.


    Trois autres concurrents avaient choisi la même paroi, la plus exposée au soleil. Greg montait entre Aduari et le Kerai à la cicatrice. Beaucoup plus à gauche, Tchem approchait déjà du sommet.


    Aduari avait un peu de retard sur le Terrien, le Kerai à la cicatrice un peu d’avance… Greg chercha la marche suivante. La plupart des trous permettaient de fixer le pied avec une bonne sécurité ; mais les prises où s’accrocher étaient rares. Il glissa la main dans une anfractuosité, ferma le poing, tira. La douleur le fit grimacer. C’était un truc d’alpiniste. L’inclinaison de la paroi facilitait beaucoup l’exercice. Il réussit à progresser de près d’un mètre. Il leva la tête pour apercevoir Tchem, dont la main battait l’air au niveau du rebord. Il avait presque rattrapé Jernom, le Kerai à la cicatrice, qui tâtonnait les bras en croix. Aduari, le blessé, était maintenant loin au-dessous.


    Greg prononça le nom de Maria-Linda comme une prière : Je te jure que j’y arriverai, Maria-Linda. Ce n’est rien de terrible, tu sais. Si j’avais eu le temps de m’entraîner, je serais déjà en haut, comme Tchem…


     


    Il entendit un cri derrière lui, un bruit de frottement. Il se plaqua de toutes ses forces contre la surface de verre, la main droite crispée sur une aspérité qui tenait dans le creux de sa paume.


    Une longue plainte, un choc assourdi, encore un cri. Puis l’appel bref d’une lionne. L’éclair d’une lame… Mais l’éclair, Greg l’avait peut-être rêvé. Il vit son voisin, le sinistre Jernom, tourner imprudemment la tête pour regarder en bas, perdre pied, glisser de toute sa longueur, se retenir de justesse.


    — Et d’un ! lança Tchem, agenouillé sur le rebord de la plate-forme.


    Et il esquissa un geste de triomphe, les deux mains ouvertes en coupe et tendues vers le ciel… La sueur ruisselait sur les yeux de Greg. Mais, grâce à la Pensée-Mère de tous les dieux – peut-être aussi grâce aux stimulants qu’il avait absorbés –,ses mains restaient presque sèches.


    Soudain, ses muscles se mirent à trembler. Tous ses muscles, du cou aux genoux. C’était une crise de rage pure et simple. Il vit son double du miroir qui serrait d’énormes poings. Il ne pouvait plus contenir la colère que lui inspirait la société kerai. Ah ! elle était jolie, leur sélection ! Des millénaires de boucherie avaient donc produit ces lionnes orgueilleuses et féroces, enfermées dans leur délire (Yor Sehin étant l’exception) et ces mâlechiens fatalistes, écervelés, crédules, prêts à s’entre-déchirer et incapables d’assurer leur survie ? Ça valait bien la peine !


    La fureur de Greg s’apaisa aussi vite qu’elle avait éclaté. Une exaltation maîtrisée lui succéda. Ses forces en furent multipliées. Il se hissa d’une longueur sans s’apercevoir qu’il avait repris l’escalade. Son reflet, tout contre lui, avait l’air d’un géant surhumain et il se sentait transporté.


    Le rebord n’était plus qu’à un mètre de sa main tendue. Il chercha en tâtonnant les marches qui lui manquaient. Sa paume se plaquait en vain sur son reflet. La surface lisse du miroir s’étendait au-dessus de lui. Pas un trou ni une aspérité. La ligne de prise qu’il avait choisie était juste un peu trop courte.


    Tchem l’aiderait-il ? Il s’efforça d’étudier la situation avec calme. Mais son visage dans le miroir le regardait avec des yeux fous. La sueur qui baignait son front et ses tempes devint soudain très froide. Un seul espoir : son ami Tchem. Tchem était-il son ami ? Le Kerai à la cicatrice avait une bonne ligne de prise, lui. D’ici à quelques secondes, il poserait le genou sur le rebord de la plate-forme et se rétablirait presque sans effort.


    Debout là-haut, tout droit, Tchem surveillait la progression de ses trois camarades. Il encourageait de temps en temps Aduari, regardait fréquemment Greg d’un air inquiet et guettait également Jernom, le Kerai à la cicatrice. Il s’amusait bien. Ce n’était pas étonnant. Ce système de sélection avantageait les individus au tempérament joueur.


    Greg observa la ligne de prise de son rival, Jernom, à trois ou quatre mètres sur sa droite. Il lui semblait qu’à mi-pente elle était beaucoup plus proche. Peut-être pourrait-il l’atteindre en redescendant ? Il ne voyait aucun autre moyen de s’en sortir. Mais l’exercice s’annonçait si périlleux qu’il en avait froid dans le dos. Heureusement, l’effet des stimulants, à son acmé, lui permettait de dominer son angoisse et même de considérer sa position avec humour : Jamais de ta vie tu n’as autant souhaité être une mouche, Greg Zaruel !


    Il leva de nouveau la tête. Tchem se préparait à aider d’une façon ou d’une autre Jernom qui allait se hisser sur la plate-forme. Le Kerai lança une jambe par-dessus le rebord et, au moment de se rétablir, il se trouva quelques secondes en équilibre précaire, le buste en oblique, les mains posées sur la surface horizontale, une jambe encore dans le vide. Tchem recula tranquillement de deux ou trois pas et…


    Greg, les dents serrées sur un espoir fou et une peur abjecte, refusa de comprendre que Tchem ne voulait pas aider son frère de race, mais le frapper. Non, Tchem !


    Tchem bondit. Son pied nu lancé à toute volée toucha le Kerai à l’épaule et le projeta dans l’espace. Greg vit le corps immense battre des bras et tomber vers lui en bouchant la moitié du ciel. Il se colla à la paroi en écoutant les battements sauvages de son cœur. Le Kerai passa à plus d’un mètre sur la droite, griffant désespérément le miroir, mais sans réussir à s’accrocher. Il s’écrasa au fond avec un faible cri de douleur.


    Les Keraïni qui attendaient une proie saluèrent sa chute avec des glapissements de victoire. Greg ferma les yeux, écœuré, la bouche pleine de bile.


    — Ne bouge pas ! dit la voix de Tchem, très loin.


    Greg comprit avec un temps de retard que l’ordre s’adressait à lui. Il se plaqua davantage à la paroi. Ses jambes se remirent à trembler et il craignit de déboîter.


    Tchem prononça encore quelques mots qu’il ne comprit pas. Aduari arrivait aussi au sommet. Il tâtonnait en aveugle, ses doigts effleurant le rebord.


    Tchem, agenouillé, se pencha pour lui saisir un bras et le tira lentement sur la plate-forme. Les deux Keraij se concertèrent juste au-dessus de la tête de Greg qui n’entendait plus rien, tant ses oreilles bourdonnaient. Puis ils se couchèrent le long du bord, Aduari ceinturant Tchem qui ploya le buste dans le vide, les deux mains tendues pour prendre celles de Greg.


    Après de longues, longues secondes, les doigts du Terrien se nouèrent à ceux de son ami kerai.


     


    En accédant au rang, Tchem modifia son nom et devint Tchemdaï Sdar, ce qui était très joli bien qu’un peu ronflant. Prié de trouver un patronyme correspondant à sa nouvelle dignité, Greg se mit sous le parrainage de l’ex-président Gilran. Il fut donc Gilraï Zar. Les jeunes mâles survivants de son groupe lui firent fête. Dans une atmosphère de camaraderie chaleureuse, il fut tenté d’accorder le bénéfice du doute au système kerai. Puis Tchem lui avoua en confidence que deux concurrents avaient avalé des somnifères à la place des stimulants. Les deux qui étaient morts justement : ils n’étaient pas morts par hasard. Greg était trop fatigué pour se sentir coupable. D’ailleurs, il s’attendait à quelque chose de ce genre. Yor Sehin avait de grands projets pour lui ; elle tenait à lui donner le maximum de chances dans la compétition.


    Qu’ils aillent au diable, tous !


     


    Yor l’appela le lendemain soir à son jemaor. Il s’attendait à revoir Di-Hor, sa future associée pour la course d’adoption. Il se trouva en face de Maria-Linda…


    Maria-Linda !


    Ils firent ensemble : « Oh toi ! » Puis ils échangèrent un sourire timide et se touchèrent le bout des doigts.


    À sa grande surprise, Greg Gilraï Zar était à peine ému. Il se dit : Je suis saturé d’émotions. Et ça doit être pareil pour elle.


    Et puis ils avaient changé l’un et l’autre plus qu’ils ne l’imaginaient. Malgré ses moments de révolte, Greg était presque autant kerai qu’humain. Il ne sentait plus dans son cœur la déchirure de l’amour. Ce viscère surmené s’était replié au fond de son antre comme une tortue dans sa carapace.


    Les deux Terriens avaient bronzé, sans doute à cause de la lumière des tubes solaires qui éclairaient les habitations keraij. Ils portaient tous les deux des vêtements keraij : Maria-Linda une courte tunique rouge, sans manches, qui collait à son buste, et un pantalon blanc, ajouré de trous ronds et serré aux chevilles ; Greg une combinaison d’un gris duveteux, avec les manches aux coudes et les jambes aux genoux. Il se sentait ridicule, ainsi accoutré, et en même temps très à l’aise, libéré à la fois sur le plan physique et sur le plan mental.


    Comme un serpent qui mue, il avait quitté sa vieille peau de Terrien. Il avait la tête et le cœur délicieusement vides. Il était un autre.


    Il se surprit à chercher dans le clair-obscur de la vaste chambre de Yor Sehin la silhouette familière de Di-Hor. Il avait envie de faire l’amour avec sa lionne caponne. Il l’aimait bien, parce qu’elle était une lionne kerai et aussi parce qu’elle avait cédé par deux fois à la panique, comme il l’eût fait à sa place. Il l’aimait parce qu’elle était un peu humaine.


    Constatant son absence, il eut un soupir de dépit et s’approcha de Maria-Linda d’un air hésitant. Elle lui posa la main sur l’épaule ; mais on n’aurait su dire si c’était pour l’attirer ou pour le repousser. Enfin, ils s’embrassèrent en se frottant la joue et le nez, et en évitant de joindre leurs lèvres. Maria-Linda dit avec une certaine gêne :


    — J’ai appris pour toi. C’est bien.


    Greg secoua la tête.


    — Je ne sais rien de ce que tu as fait, ou presque.


    Greg promit de lui raconter. Yor donna un coup de tête en arrière pour marquer son approbation agacée et son impatience.


    — Je veux vous parler… politique. (Elle employa un mot de vieux kerai, n’ayant pas trouvé d’équivalent en langage moderne.) Je pars bientôt pour une réunion du Conseil planétaire de Soor, sur notre station Jaïfir II. Comme vous le savez, pour les relations ordinaires entre nos deux peuples, nous déléguons les mâles du rang. Mais nous envisageons une rencontre exceptionnelle à laquelle participeraient les haskerai. C’est cette rencontre que nous préparons.


    — Le problème crucial reste l’occupation du sous-sol de Soor par les humains. Après avoir accepté notre demande d’y renoncer, vos autorités ont changé d’idée, peut-être sous la pression des colons, et elles exigent que l’affaire revienne en discussion. Je suis disposée à défendre un point de vue favorable aux Terriens. Mais je sais que ce sera très difficile. Les Keraij diront : C’est un vice des humains de vouloir entrer dans les trous du sol pour y proliférer, comme leurs ancêtres lapins. Ils doivent rester à la surface, comme des individus pensants, et refréner leur natalité.


    — Je ne pense pas cela. Mais je ne comprends pas non plus pourquoi cette occupation a une telle importance pour les Terriens. Vous n’êtes pas plus de quelques centaines de milliers sur Soor. Il y a place à la surface de la planète pour vingt fois plus d’humains. Ou bien vos autorités souhaitent envoyer des millions et des millions de colons sur Soor… ce qui serait une invasion et, en effet, nous ne pouvons pas l’accepter. Mais ce que nous savons de vos moyens technologiques rend l’hypothèse improbable. Vous ne pouvez tout simplement pas envisager cela avant plusieurs dizaines d’années.


    — Alors, si vous pouviez m’expliquer ce désir qu’ont les humains de vivre dans les profondeurs gluantes et glauques du corail, au milieu des reptiles immondes, vous m’aideriez beaucoup et en même temps vous aideriez au rapprochement entre nos deux peuples.


     » Je vous demande d’être sincères et loyaux. Mentir ne nous servirait à rien, ni aux uns ni aux autres. Lequel d’entre vous désire parler d’abord ?


    Greg et Maria-Linda se regardèrent longuement. Yor s’adressant à eux deux, ensemble, ils se sentaient de nouveau proches. Ils avaient toujours eu à peu près les mêmes idées sur la situation des colons terriens et sur leurs rapports avec les Keraij. Ils se sourirent et chacun découvrit dans le regard de l’autre la même complicité douce. Maria-Linda parla la première.


    — Nous ne sommes pas sûrs d’avoir tout compris. Nous voudrions nous concerter.


    Yor laissa les deux Terriens discuter entre eux un quart de leir, puis elle s’impatienta. Greg qui s’exprimait presque couramment en kerai, grâce aux leçons de Gella Karsen, se décida à répondre, conscient de passer une épreuve encore plus difficile que l’ascension du miroir. Si son explication ne satisfaisait pas Yor, ou si elle se révélait insuffisante, tous ses efforts seraient réduits à néant.


    Or, qui était-il pour élucider le grand mystère de la création, le comportement de cette race singulière, futile et si peu raisonnable, l’humanité ? Un ancien meneur de bio-bêtes. Un animateur de parko-circus !


    — Noble Yor, dit-il enfin, les humains ne peuvent pas supporter qu’on dresse des barrières devant eux, qu’on leur ferme des portes, qu’on leur interdise de manger certains fruits. Une des plus anciennes légendes de l’humanité est celle du fruit défendu et du paradis perdu. Je vous ferai un rapport écrit pour que vous puissiez la raconter à votre conseil.


    — Les hommes veulent toujours faire ce qui est interdit. Ils veulent toujours connaître ce qui est caché. Ils sautent les barrières, forcent les portes fermées et croquent les fruits défendus. De plus, ils sont extrêmement curieux. Chaque fois qu’ils découvrent un nouveau territoire, ils veulent l’explorer dans tous ses coins et recoins. Peut-être est-ce un trait du féhim, le petit animal de Jaïfir auquel vous nous comparez volontiers ? Si c’est le cas, je ne le récuse pas. Les lions ne sont pas curieux, n’est-ce pas ? Ils sont au-dessus de la curiosité. Eh bien, nous sommes différents sur ce point. Il faut s’en accommoder.


    — Ce sous-sol inaccessible, pour les hommes c’est le supplice de Tantale… c’est-à-dire qu’ils ont sous les yeux l’objet de leurs désirs et qu’ils ne peuvent l’atteindre. Il n’y a rien de pire pour nous.


    — S’il nous était ouvert, les colons se lanceraient dans son exploration, ils bâtiraient d’énormes projets qu’ils ne réaliseraient pas… ou dans des siècles. Certains mourraient ou se perdraient. Quelques-uns s’installeraient sans doute au milieu des reptiles immondes. Puis ils auraient vite envie de revoir le soleil et ils remonteraient. La communauté terrienne en pâtirait sûrement. Mais elle serait satisfaite. Et il n’y aurait bientôt plus que de rares pionniers pour visiter les profondeurs de Soor.


    — Comme vous le dites justement, il y a assez de place et de ressources pour dix ou vingt fois plus d’hommes que nous ne pourrons en amener sur la Bordure avant un siècle. Et surtout ne croyez pas que les colons veuillent s’enterrer pour faire des enfants. Les enfants humains ont besoin du soleil, encore plus que les adultes !


    — Vous ne risquez rien à lever cet interdit qui ressemble pour les colons à une brimade haineuse. Faites-le et le ventre de Soor ne sera pas envahi. Il n’y aura même pas, dans un avenir prévisible, un Terrien de plus sur cette planète.


     » Comme je ne suis pas sûr de m’être bien fait comprendre, je vais essayer d’écrire tout ce que j’ai dit. J’espère que vous pourrez convaincre votre conseil…


    Greg s’arrêta, la bouche sèche. Maria-Linda eut une réaction inattendue : elle éclata de rire.


    — On dirait que tu avais préparé ce discours toute ta vie !


    — Ce sont des évidences pour moi… maintenant que je vis avec les Keraij. Mais je ne me fais pas d’illusions. Aucune Keraïn ne pourra comprendre les sentiments humains. Même pas Yor. Ou bien il faudrait qu’elle se mêle complètement aux Terriens, comme nous nous mêlons aux Keraij et peut-être encore plus longtemps. C’est sans espoir.


    — Merci, dit Yor. Je vais étudier les mœurs des féhimi. Il me semble en effet que ce sont des animaux pleins de curiosité pour le monde. Mais si c’est le cas, ça ne nous aidera pas beaucoup, parce qu’ils adorent, eux, se mettre dans des trous pour faire des petits !


    Greg respira soudain un parfum ténu et vif, que les lourdes odeurs keraij lui avaient caché jusqu’ici. Avec volupté, il emplit ses narines de cette fragrance suave. En même temps, il vit que Maria-Linda lui souriait. C’était donc elle ? Comment avait-elle pu se procurer un parfum terrestre ?


    Il avait un peu oublié l’immensité de ses yeux. Il eut de nouveau le désir de se noyer dans son regard. Il la vit avec sa tendresse retrouvée. Le tissu arachnéen de sa tunique collait à son buste et moulait de façon provocante ses petits seins pointus. Elle semblait incroyablement menue et fragile à côté de l’opulente lionne haskera. Et, cependant, il émanait toujours d’elle ce rayonnement mystérieux qui avait troublé Greg dès leur première rencontre. Yor elle-même paraissait sensible à cette aura. Elle observait la jeune humaine avec une sorte de respect. Elle était moins dominatrice qu’à l’ordinaire. Elle soulevait parfois, d’un geste nerveux, sa chevelure brune et rousse, tordait une mèche entre ses mains en guettant Maria-Linda du coin de l’œil comme si elle craignait de lui déplaire. Elle s’adressa même avec une douceur inhabituelle au jeune servant qui apportait les boissons.


    Il y avait une sorte de thé, chaud et acide, et du vin de Jaïfir, faiblement alcoolisé mais odorant et fort de goût.


     


    Yor Sehin quitta Uruan pour participer à la réunion du Conseil planétaire de Soor, sur la station Jaïfir II. Avant son départ, elle déposa la requête d’adoption de Greg et Di-Hor devant le Conseil du Rang de la ville d’Uruan. Celui-ci était constitué de deux assemblées, un conseil permanent, où siégeaient les représentants des résidents, et un conseil variable ou transitoire, regroupant les délégués des visiteurs, toujours très nombreux dans les bases de chasse. Par son métier de guide, et par sa notoriété, Yor avait une influence forte aux deux conseils. Elle obtint qu’un de ses amis, Kar Sehin, soit nommé directeur de la course. Ce jeune mâle du rang était originaire de la même région de Kaerdug que sa protectrice.


    Et ce nom de Kar Sehin, qu’il avait choisi en accédant au rang, était bien sûr un hommage à Yor. Un hommage qui valait serment de fidélité. C’était ce qui se rapprochait le plus d’un lien de parenté dans la société kerai, l’adoption même n’ayant qu’un effet provisoire.


    Kar détermina aussitôt les modalités de la course. Après avoir interrogé les postulants avec bienveillance, il leur assigna une épreuve classique : course poursuite en ligne, avec douze mâlechiens aux trousses. Au cours d’une épreuve préliminaire, Greg et Di-Hor devaient disputer une partie d’échecs contre chacun des douze mâles. Il s’agissait d’un jeu plus simple que le jeu terrien. Celui-ci, Greg l’avait pratiqué sous deux formes, électronique et manuelle, avec une réussite assez moyenne. Il s’était formé sans peine à la version kerai, le gaë-leïr, qu’il avait tout de suite baptisé la galère. Les Keraij s’en servaient comme test d’intelligence et de connaissances, à vocation universelle. À un niveau élevé, le jeu exigeait de bonnes notions d’histoire, de cosmographie, de mathématiques. Il fallait alors rejouer des parties célèbres… Ce niveau n’était pas celui des mâlechiens incultes. Greg n’avait pas à s’en soucier pour le moment.


    Di-Hor gagna ses cinq premières parties ; puis elle commença à se fatiguer et perdit plus de la moitié des autres. Greg gagna les deux premières, perdit, gagna, reperdit. Après sept ou huit parties d’une durée moyenne de trois quarts de leir, presque sans intervalle de repos, son esprit se brouilla. Il joua à la façon terrienne, oubliant les particularités du jeu kerai. Au diable la galère ! Il perdit irrémédiablement les trois dernières parties et marqua en fin de compte sept points contre cinq, soit un solde positif de deux points. Di-Hor fit huit à quatre, solde quatre. Kar Sehin lui reprocha ce score, très médiocre pour une jeune lionne, même déchue. La Keraïn baissa la tête en silence. Elle avait pris l’habitude de l’humiliation. Greg songea que la réponse, quoique évidente, ne lui était pas venue à l’esprit. Les mâlechiens étaient tout simplement moins stupides qu’on ne le racontait !


    N’étaient-ils pas, eux aussi, un produit, ou un sous-produit de cette séculaire sélection qui avait donné les haskerai orgueilleuses et sublimes ? On touchait là une autre contradiction du système kerai.


    Ensemble, Greg et Di-Hor marquaient donc six points. Ils affronteraient six mâlechiens sur douze… Greg comprit très vite que Di-Hor s’était acquis pendant sa période de purgatoire la sympathie et la reconnaissance des Keraij de haut rang : sa réhabilitation semblait de ce fait une simple formalité. Kar Sehin laissa entendre aux deux partenaires qu’il n’allait pas lancer à leurs trousses les mâles les plus jeunes et les plus ardents, au contraire. Le règlement de la course avantageait les proies. Celui des poursuivants qui pourrait s’emparer de l’enfant serait élevé au rang provisoire – dont Greg lui-même sortait tout juste. Mais cette récompense était un cadeau empoisonné pour des Keraij d’un certain âge. Elle ne les excitait pas du tout.


    De plus, ils n’avaient pas le droit d’attaquer Greg, qui appartenait désormais au rang. Ils pouvaient seulement essayer de lui arracher l’enfant, sans le molester, et cela paraissait presque impossible. Di-Hor, par contre, n’était plus protégée, à cause de son déclassement. Cette situation commandait leur tactique à tous deux.


    Ils étudièrent devant un écran aux images grisâtres le déroulement d’une course type. Puis Greg partit s’entraîner dans la nature – ou ce qu’il en restait autour d’Uruan – en compagnie de Tchem… Tchemdaï Sdar et quelques autres Keraij de son rang.


    À cette occasion, il lui fallut assister à une cérémonie clandestine qui était un hommage à la croix – à sa croix. Les Keraij avaient confectionné une croix de Saint-Georges très ressemblante avec des bandes d’étoffe indigo cousues sur un carré de toile blanche. Tchem choisit un endroit isolé et, après s’être assuré qu’aucune caméra, comme il en existait sur les parcours de chasse, ne se trouvait à proximité, il attacha le drapeau à un pieu que les autres plantèrent aussitôt dans le sol. Puis tous saluèrent à la façon kerai, les bras tendus en avant, mains jointes, front baissé, paupières mi-closes.


    Greg ne voulut pas imiter ce qu’il considérait comme des simagrées puériles. Mais c’était tout de même la croix des humains, sa croix… Il se tint droit, à côté de ses compagnons, et médita sur la Terre lointaine.


    Dieu, qu’elle était loin, la Terre ! Il se sentait perdu entre deux mondes. Il ne serait plus jamais un Terrien comme les autres. Saurait-il devenir pour autant un vrai Kerai ? En tout cas, ce serait long, très long ; et il n’en avait même plus envie. Il se demandait si son expérience servirait en fin de compte à quelque chose. Il se mettait à en douter.


    Il avait rejoint Maria-Linda. Mais pour quoi faire ? Il la voyait de temps en temps, jamais seule. Elle aussi tentait de devenir kerai. Des rencontres trop fréquentes auraient gêné leur intégration et peut-être aussi rendu les Keraij sceptiques et méfiants. Ils évoluaient en parallèle et cependant la distance qui les séparait ne cessait de s’accroître. Leur accession au rang avait ajouté de nouveaux obstacles formels… Et maintenant, cet étrange culte de la croix en train de naître chez les mâles risquait, s’il était découvert par les lionnes, de réduire à néant le chemin accompli.


    Yor elle-même, songea Greg, pourra penser que ma conversion au genre de vie kerai n’est pas sincère. L’est-elle si peu que ce soit, d’ailleurs ? Elle croira que je suis un agent solarien en mission… C’est bien ce que je suis, même si les Solariens m’ont oublié dans mon trou de taupe ! Mais pour les Keraij est-il imaginable que les lapins envoient des espions chez les fauves ? Non, sans doute. Et c’est ce qui me protège.


     


    Maintenant, Greg et Di-Hor attendaient un enfant adoptable, une petite lionne d’un peu plus d’un an de Jaïfir, éliminée au labyrinthe de feu, mais en bonne santé, belle, sans blessures ni tares. Greg refusa de se rendre à la lice des enfants pour assister aux épreuves. Il acceptait tout des Keraij, jusqu’à l’anthropophagie, qui avait connu aussi de beaux jours sur la Terre à différentes époques. Tout, sauf la sélection et l’élimination massive des enfants, et le martyre qu’on leur infligeait au labyrinthe de feu.


    Aider à sauver un enfant, n’était-ce pas cependant se faire complice du système ? Une vie est une vie, se dit-il. Et ça vaut la peine de la sauver.


    Yor revint de la réunion du Conseil planétaire. Greg et Tchem l’attendaient au cosmoport d’Uruan, avec d’autres mâles de leur rang ou du rang provisoire. Maria-Linda les rejoignit. Ils échangèrent un simple salut kerai et Tchem fit discrètement le signe de la croix en direction de la Terrienne, comme pour la bénir. Un demi-leir plus tard, une navette ventrue, marquée de la haskera stylisée, se posa en silence au milieu du terrain. Quatre Keraïni en descendirent. Il régnait dans l’assistance le mélange de discipline et de désordre caractéristique de la société kerai. Discipline stricte au premier rang, désordre un peu canaille du côté du fond – et des mâles.


    Yor ne fit pas l’aumône d’un regard à ceux qui guettaient son retour. Son visage fermé, ses gestes cassants prouvaient assez que la réunion s’était mal passée. Elle bondit à l’avant d’un glisseur, sa cape ailée se souleva tandis que le véhicule démarrait. Elle indiqua la direction au chauffeur. Elle tenait à la main un objet qui pouvait être un gant. Pour Greg, elle fut une seconde l’archange au glaive… Une autre seconde, il voua une admiration quasi mystique à toutes les lionnes de Kaerdug.


    Le lendemain et le surlendemain, il voulut parler à Yor, mais il ne parvint pas à la joindre. Elle n’avait aucune chasse à mener et ne recevait plus de jeunes mâles la nuit dans son jemaor. Sans doute discutait-elle des affaires politiques avec les Keraij de son rang… Greg l’appela dix fois au porteur lent, le système de communication local.


    Son numéro – ou plutôt son symbole – ne répondait pas.


    Elle renoua le dialogue au moment choisi par elle, après sans doute de mûres réflexions. Greg avait maintenant une chambre et un cabinet de toilette à lui seul, dans un jemaor de la vieille ville, perdu au milieu des maisons-champignons bâties par les Soorows dans le corail primitif. Il était déjà couché et occupé à déchiffrer un livre d’histoire de Jaïfir, petites pages grises grouillant de signes bruns.


    Il se leva d’un bond pour prendre la communication. Yor apparut sur l’écran en toilette de nuit. Ses cheveux dépeignés flottaient devant son visage qu’ils dissimulaient aux trois quarts. Sans doute ne voulait-elle pas que son interlocuteur pût deviner ses pensées dans son regard et sur ses traits. Son œil gauche, le seul visible, était rouge de fatigue et de colère. Sans préambule, elle annonça sèchement :


    — La réponse est non !


    — Honneur au rang, fit Greg avec une pointe d’ironie. Non ?


    — Le Conseil planétaire kerai refuse aux féhimi le droit d’envahir le sous-sol de Soor ! Joie et faveur !


    — Rappelez-moi qui sont ces féhimi, noble Yor.


    Yor écarta la cascade de cheveux qui recouvrait son œil et fit semblant de se trancher l’oreille.


    — Tous les colons terriens à l’exception de deux. Les idées du Conseil au sujet des humains commencent à changer. Je ne suis pas la prophétesse Komkar… mais j’ai bon espoir.


    — Très bien. La réponse est non ? Qu’allez-vous faire ?


    Yor joua la surprise.


    — Faire ? Nous ? Que veux-tu dire ?


    — Qu’allez-vous faire pour empêcher les colons terriens d’occuper l’intérieur du corail… et pour déloger ceux qui y sont peut-être déjà ?


    La lionne émit un léger feulement, sifflant, retenu, qui n’était ni un rire ni une menace, mais un long, très long soupir d’impatience.


    — Nous ne ferons rien du tout. Les Terriens se sont engagés à ne pas envahir le sous-sol de la planète. S’ils ne tiennent pas leur promesse…


    — Alors ?


    — Qu’ils s’arrangent avec la Pensée-Mère ou leur conscience. Yor regardait fixement Greg.


    — Tu as bien compris ce que je veux dire, humain Zar ?


    Greg hocha la tête, incertain. Yor voulait-elle dire que les colons terriens pouvaient ignorer la décision du Conseil kerai et faire à leur guise, les Keraij n’ayant ni l’envie ni peut-être les moyens d’exercer une sanction ? Elle insista :


    — Je suppose que tu as des amis à Laerto ? Tu pourrais leur écrire pour leur exposer la situation. Je me chargerai de transmettre ce courrier.


    Greg donna son accord. Le lendemain, il rencontra Yor chez elle. Elle lui répéta la suggestion en vieux kerai, avec des paraboles compliquées mais très claires. Certains colons terriens parlaient de faire la guerre pour le sous-sol de Soor. Quelle stupidité ! Puisque le ventre du corail les intéressait tant, qu’ils s’y répandent donc, mais sans se vanter. Les Keraij n’avaient aucun moyen de vérifier, ni l’envie non plus.


    C’était exactement ce qu’avait dit plusieurs fois D. Jin Pei ! Greg écrivit donc à l’envoyé de Carmen Rome et aussi à Tom, Bao, Nila, Kareenly, Gella Karsen et deux ou trois fonctionnaires des Six Lunes. Mais il ne se faisait guère d’illusions sur le résultat. Les humains se lanceraient à la conquête du sous-sol et ils s’en vanteraient tôt ou tard. De plus, il n’était pas tout à fait sûr que cela leur ôterait l’envie de faire la guerre. C’était trop tard et bien insuffisant pour effacer tant d’humiliations accumulées.


    Mais peut-être pourrait-on gagner ainsi un peu de temps. Ce n’était pas du tout négligeable. Du côté terrien, le seul homme capable de freiner l’ardeur belliqueuse des colons était Pei. Ces informations l’aideraient-elles à convaincre les activistes de suspendre leurs projets… trois jours ou trois ans ?


    Greg passa une nuit entière à griffonner les messages destinés à ses frères de race, ses amis de l’autre côté du monde. Il s’aperçut qu’il maniait maintenant la LTM avec une certaine maladresse due au manque de pratique. Il en fut attendri, mais n’éprouva aucun regret. Il ne souhaitait plus redevenir, jamais, un humain à part entière.


     


    Il n’eut jamais aucune réponse, ni des fonctionnaires, ni de ses amis.
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    Di-Hor poursuivait son activité humiliante de déclassée. Greg s’étonnait. Pourquoi la course d’adoption tardait-elle tant ? Il comprit que les lionnes s’amusaient à faire languir leur sœur malheureuse. Di-Hor devait mériter sa délivrance et la payer un certain prix.


    Greg reprit l’entraînement des jeunes mâles. Il participa à un certain nombre de compétitions non sélectives… et à quelques discrètes cérémonies d’hommage à la croix. Il fit une chasse à mort sous la conduite de Yor et il fut légèrement blessé. Il ne prenait aucun plaisir à ce genre d’activité, qui était indispensable pour le maintien de son rang.


    Maria-Linda se préparait à la carrière de guide de chasse. Elle avait beaucoup de loisirs. Les Keraij avaient tous beaucoup de loisirs. Elle étudiait l’histoire de Jaïfir et celle du jaï-gobor, ainsi que la langue et le droit keraij.


    Par sa position près de Yor, elle s’intégrait à la société d’Uruan. Greg devait se trouver une fonction, réelle ou symbolique. Yor le mit en rapport avec le savant-mendiant nommé Lej-Gbor. Les Keraij doués pour les sciences appréciaient fort l’état de savant-mendiant, qui permettait d’échapper aux épreuves de sélection, sinon à la violence. La mendicité exigée des sages antiques n’était plus qu’un rite, auquel on sacrifiait une fois par saison. De temps en temps, les savants keraij devaient se déguiser en pauvres hères. Ils s’habillaient de coûteux haillons et jeûnaient un jour ou deux pour avoir vraiment faim et se jeter sur la viande qu’on leur offrait. Parfois, ils se retiraient dans le désert pour méditer. Mais leur retraite durait rarement plus de vingt-quatre heures et, souvent, les Keraïni déclassées leur tenaient gentiment compagnie.


    Enfin, comme la sédentarité leur était interdite, ils accomplissaient tous les deux ou trois ans un grand voyage autour de Kaerdug, aux frais de la société. Ultime contrainte : ils vivaient à l’écart des agglomérations, généralement à quelques centaines de pas ; mais ils faisaient semblant d’arriver de loin… Ils étaient une dizaine à Uruan et jouaient un rôle très important dans la vie de cette communauté relativement isolée.


    Lej-Gbor avait servi d’interprète aux trois humaines qui s’étaient égarées chez les Keraij quelques saisons plus tôt, mais sa connaissance de la LTM était médiocre. Il avoua à Greg son désir de se perfectionner. Un échange de connaissances fut décidé ; mais il y eut d’emblée entre les deux hommes bien plus qu’un simple échange intellectuel.


    Lej-Gbor était plus humain que bien des Terriens ou des Solariens que Greg connaissait. Près de lui, Greg s’assura qu’il n’existait aucune différence foncière entre les hommes et les Keraij. Il ne pouvait plus croire – s’il y avait jamais cru – à la fable d’une évolution à partir des mythiques lions du désert de Jaïfir. Il trouva dans les livres anciens que lui prêta Lej des indices qui étayèrent sa conviction. Des indices seulement, et à condition de lire entre les lignes serrées du texte. L’origine de la race était le grand tabou des Keraij.


    — Nous aussi, nous sommes des singes savants, avoua Lej.


    — Comme nous, les Terriens.


    — Mais vous, vous acceptez cette filiation peu reluisante.


    — Nous nous en vantons même.


    — Les Keraij l’ont refusée. Ils s’en sont fabriqué une autre, plus glorieuse.


    — C’est la filière lion ?


    — Oui.


    — Et pour se prouver qu’ils n’étaient pas des singes, ils se sont conformés avec une fidélité maniaque au modèle choisi ?


    — Exact. Nous avons même un peu renchéri sur la férocité du modèle lion.


    — La filière lion est devenue pour vous religion d’État ?


    — Une religion inavouée : ce sont les pires de toutes.


    — Et la Pensée-Mère ?


    — Le culte de la Pensée-Mère est venu beaucoup plus tard. Il nous permet de libérer nos bas instincts en toute impunité.


    Lej émit un ronronnement de gros chat en colère. Il riait.


    — Il vaut mieux que tu gardes tout ça pour toi, frère terrien. À moins que tu ne veuilles te faire déchirer par une cohorte de lionnes enragées… Un soir, je te prêterai un livre encore plus vieux que tous les autres. Un livre secret, interdit. Tu pourras le lire toute la nuit, mais tu devras me le rendre au matin. Et puis tu oublieras tout ce que tu auras appris. Promis ?


    — Je suis capable d’oublier très vite et pour longtemps, dit Greg.


    Il fut cependant bien déçu. Le livre était presque indéchiffrable. Aucun titre, aucune date, aucune mention de l’auteur ou des auteurs… Et un graphisme orné que Greg n’avait jamais vu.


    Il put quand même traduire quelques proverbes et aphorismes qui avaient leurs équivalents exacts dans la tradition terrestre. « Qui veut faire l’ange fait la bête… » Et surtout : « Plus le singe monte haut, plus il montre son derrière ! » En fait, il n’avait pas besoin de chercher plus loin. Les Keraij sont une branche de l’humanité extrêmement proche de la nôtre, se dit-il. Sans doute avons-nous une origine commune…


    L’aube était là. Les yeux brûlants, Greg posa le livre sur sa table de travail, le dos en l’air. Les dernières pages se soulevèrent. Comme tous les livres, il s’ouvrait seul à l’endroit qui avait été le plus souvent consulté : une sorte d’annexe rédigée en graphisme ordinaire et dans un langage moins archaïque. Greg lut facilement : Et le singe devint stupide…


    Il comprit. Entre le moment où les rédacteurs inconnus avaient commencé cet important ouvrage philosophique et celui où ils l’avaient achevé, la « filière lion » était apparue.


    Un paragraphe intitulé « Une secte raciste » était consacré aux haskerai, un groupe de « guenons en colère » qui se réfugiaient dans le désert pour se livrer à des rites sanguinaires et barbares, allant jusqu’au cannibalisme. Les victimes choisies appartenaient toujours aux « races inférieures » de Jaïfir. Une lionne qui se donnait le titre de « guide de chasse des haskerai » préconisait une solution finale qui n’était rien moins que l’extermination des sous-hommes…


    Au matin, Greg rendit le livre à Lej-Gbor.


    — Il y a combien de temps que c’est arrivé ? Mille ans de Jaïfir ?


    — Un peu plus. Notre civilisation est plus ancienne que la vôtre. Il y a environ mille ceux cents ans de Jaïfir, nous avons découvert l’évolution et…


    — L’homme kerai a compris qu’il n’était pas sorti tout armé de la cuisse de Jupiter !


    — Oui. Nous avions aussi notre Jupiter. Nous l’avons perdu en apprenant que nous descendions d’un lointain anthropoïde simiesque. C’était dur à avaler pour des êtres orgueilleux comme nos ancêtres. La religion de la lionne haskera est née alors… comme tu l’as vu.


    — Yor Sehin sait-elle la vérité ?


    — Oui. Je l’ai aidée à la découvrir. Elle a lu ce livre. Et elle a voulu que je te parle et que j’éveille tes soupçons. Mais ils l’étaient déjà et je n’ai pas eu grand-chose à faire.


    — Qu’avez-vous fait de vos races inférieures ?


    — Je ne sais pas de quoi tu veux parler, répondit Lej.


     


    Woas, ioaw, wean… Une nouvelle année avait commencé sur Soor. Les saisons passaient. Dans la chronologie terrienne, on était depuis plusieurs mois en l’an de grâce 3303.


    À la base d’Uruan, la vie suivait son cours monotone. Greg accompagnait son maître, Lej-Gbor, dans ses allées et venues sans fin. Lej, comme la plupart des savants-mendiants, jouait un rôle de conseiller scientifique à domicile. Ses spécialités se rattachaient à ce que les Terriens nommaient « sciences humaines » : histoire, langage, psychologie, économie, droit, problèmes sociaux, organisation du travail et des loisirs, règlement des conflits… La religion de la Pensée-Mère n’avait pas de prêtres. Sans doute auraient-ils été trop puissants. Lej, sans avoir le titre, assurait discrètement la fonction. Greg lui portait son sac, lui tenait les portes et lui servait de faire-valoir. En même temps, il s’instruisait avec une passion désespérée. Il acquérait peu à peu une excellente pratique de la langue kerai. Il se disait : Que diable, ça pourra toujours m’être utile ! Par exemple, quand je serai interprète militaire sur le front. Mais dans quel camp ?


     


    Il ne négligeait pas son entraînement physique, bien qu’il fût désormais, par son activité d’aide-mendiant, dispensé des épreuves de son rang. La course d’adoption de Di-Hor aurait lieu bientôt… sans tarder… demain peut-être… ou jamais. Yor lui répétait qu’il devait se tenir prêt. La colère et le désespoir se disputaient son cœur. La société kerai ne ressemblait décidément pas à l’idée qu’il avait voulu s’en faire. Elle devait sa dureté, son insensibilité à un mythe absurde et non à la nature profonde des Keraij : il se sentait moins disposé à l’indulgence envers elle. Et les mœurs des lionnes le dégoûtaient. Il ne souhaitait plus du tout pactiser avec elles. Il avait aussi son orgueil et il refusait encore l’idée de son rapatriement. Il se réfugiait dans une solitude studieuse et farouche.


    Il chercha à se renseigner sur les « races inférieures » de Jaïfir que mentionnait le livre de Lej. Elles avaient disparu. Sur les quatre noms cités, un seul était encore connu. Divers indices l’amenèrent à penser que la solution finale leur avait été appliquée quelques siècles auparavant. Mais aucune preuve n’existait et n’existerait jamais.


    Il ne croyait plus que son action, même conjuguée à celle de Maria-Linda, pourrait empêcher la guerre entre les colons terriens et keraij. Qu’ils se battent donc ! Il savait que la situation se tendait de jour en jour sur toute la Bordure.


    — Qu’est-ce qu’ils attendent ? demanda-t-il à Yor qui lui apprenait de mauvaises nouvelles à chacune de leurs rencontres.


    Les escarmouches et conflits locaux se multipliaient jusque sur le Taoz voisin.


    Ce fut Maria-Linda qui lui apprit la chute du Solarque Quibb et la prise de pouvoir par un groupe rival…


    — … dans la fureur et le sang ! fit-il. Oui, j’imagine.


    — Je suis vengée ! s’écria Maria-Linda.


    — Quand allons-nous faire l’amour ?


    Elle eut une réaction foudroyante. Il ne vit pas venir la gifle. Il porta la main à sa joue et la ramena gluante de sang. Elle ne l’avait pas giflé. Elle l’avait griffé à la mode des Keraïni. Cela changeait tout. C’était presque une invite ; mais il ne le comprit pas sur le moment.


     


    Le commodore Quibb en fuite ou mort. Maria-Linda s’étonnait de ne pas ressentir plus d’allégresse. Tout cela était si loin. La Terrienne que les hommes du Solarque avaient martyrisée était désormais une étrangère.


    À défaut d’allégresse, il lui vint un nouveau goût de vivre. Un jour, elle se crut capable de connaître de nouveau le plaisir. Elle choisit de le partager avec Tchem, parce qu’elle le voyait souvent, parce qu’il était beau et qu’il lui semblait plus doux que les autres Keraij. Et peut-être aussi parce qu’il était un ami de Greg.


    Greg se disait : Les Terriens valent-ils mieux que les Keraij parce qu’ils ont consenti de gaieté de cœur à n’être que des singes ?


    La réponse à cette question variait selon son humeur. Une chose lui semblait certaine : les haskerai avaient beau ouvrir grand leur gueule de lionne, elles ne réussissaient pas à cacher leur cul de guenon.


     


    Il n’avait pas vu Yor depuis une vingtaine de jours. Elle le convia un soir chez elle. Il voulait refuser l’invitation. Tchem le traîna au jemaor de la lionne. Maria-Linda l’y attendait, souriante, changée.


    — Yor affirme que la guerre va éclater. Qu’allons-nous faire, Greg ?


    — Nous ?


    — La base d’Uruan sera peut-être évacuée, dit Yor. Préférez-vous nous suivre ou rentrer à Laerto ?


    — Mais Laerto sera peut-être détruit, dit Maria-Linda. Pour moi, j’ai choisi. Je suis une Keraïn : je reste avec les miens. Honneur au rang.


    — Suis-je obligé de répondre tout de suite ? demanda Greg.


    — Non, dit Yor. En attendant, on va organiser la course d’adoption de Di-Hor. Il est temps. Joie et faveur.


     


    La course commença un matin de brouillard. Une purée grise, scintillante et grasse, rendait la surface corallienne arasée effroyablement glissante. Un vrai temps d’ioaw. Sur ce terrain, les mâlechiens se montraient patauds. Mais peut-être exagéraient-ils leur gaucherie pour tromper leur gibier. Ils parurent décidés à rester ensemble de peur de se perdre. Greg et Di-Hor avaient espéré qu’ils se disperseraient.


    En revanche, le quart de leir d’avance accordé aux poursuivis sur leurs poursuivants comptait double à cause de la très mauvaise visibilité. Kar Sehin décréta au dernier moment que ce serait une course hurlante. Le groupe des mâlechiens était donc obligé de signaler de temps en temps sa position par un concert de grognements que le brouillard étouffait à moitié.


    Après quatre leiri de course, soit à mi-parcours, la situation des fugitifs était aussi bonne que possible. Ils n’entendaient plus les cris des mâlechiens, ce qui signifiait qu’ils avaient accru leur avance ou que le brouillard s’était encore épaissi – et sans doute les deux. Ils n’avaient fait que deux ou trois chutes sans gravité. Ils se passaient régulièrement l’enfant endormie. Ils marchaient avec prudence et ménageaient leurs forces pour la seconde moitié de l’épreuve.


    L’expérience prouvait que tout se jouait, toujours ou presque, dans les deux derniers leiri. Greg et sa compagne perdirent beaucoup de temps à chercher le refuge, la zone de sûreté où ils pourraient attendre tranquillement le signal de fin de course.


    — Si nous arrivons, nous avons gagné tout de suite !


    — Je sais. Mais si nous n’y arrivons pas ?


    Le refuge était une chance supplémentaire pour les fugitifs. Mais c’était aussi un appât, un piège. Greg aurait préféré fuir droit devant, aussi vite que possible.


    — Nous sacrifions notre avance pour rien. Nous n’avons aucune chance d’apercevoir les lumières du refuge à travers le brouillard.


    — Si nous passons assez près, nous les verrons. Il faut réfléchir. Le refuge n’a pas été placé n’importe où. Il y a toujours un indice.


    — Quel genre d’indice ?


    Di-Hor ne savait pas au juste. Elle répéta qu’il fallait réfléchir. Greg comprit qu’elle avait honte de fuir devant les mâlechiens. Elle ne voulait pas réussir seulement grâce à ses jambes et à ses poumons.


    — Les autres vont en profiter pour nous rattraper.


    — Tant mieux !


    Greg portait l’enfant dans un sac, sur son dos. En soupirant, il la fit basculer autour de son épaule, avec une grande douceur, et contempla un instant le menu visage amaigri aux traits marqués, presque durs. On avait fait avaler à la petite lionne une bonne dose de somnifère. Ainsi, elle dormirait pendant la plus grande partie de la course. Elle ne risquerait pas d’attirer l’attention des chasseurs avec ses cris ou ses pleurs. Mais, bizarrement, Greg aurait souhaité qu’elle se réveille. Il remit le sac en place. Di-Hor montra une direction presque perpendiculaire à la ligne de course.


    — Je pense que le refuge est par là.


    Tête baissée, Greg suivit sa compagne à travers la montagne fantomatique qui dévorait le ciel et écrasait la terre : une sorte d’étoupe grenue, froide, visqueuse, à la fois terne et éblouissante, étirée à l’infini. Ils avancèrent à pas prudents, comme suspendus au bord d’un gouffre invisible. Peu après, ils entendirent les cris rauques et assourdis des mâlechiens, sur la gauche, presque en face d’eux, encore très loin, semblait-il, mais peut-être était-ce un effet du brouillard. Di-Hor se retourna.


    — Je crois qu’ils sont ensemble… mais pas tous.


    — On devrait fuir, maintenant, dit Greg à voix basse.


    — Non ! fit-elle.


    Ils auraient pu distancer sans peine les quatre mâlechiens qui étaient encore sur leur piste. Mais Greg comprit trop tard que Di-Hor n’avait pas l’intention de fuir… Ou bien si elle en avait eu l’intention au départ, elle n’avait pu s’y résoudre une fois en action. Il se rappela qu’elle avait été déclassée pour avoir fui dans une caverne pendant une chasse. J’aurais dû y penser ! se dit-il.


    C’est ainsi qu’ils furent rejoints à trois quarts de leir de la fin de course. La jeune Keraïn avait fait tout son possible pour se laisser rattraper. Ses yeux brillaient de joie. Elle avait apparemment oublié l’enfant qu’elle voulait sauver et adopter.


    Les mâlechiens avaient l’air d’une bande de spectres dansant derrière un rideau. Di-Hor serra le poignet de Greg. Le Terrien reconnut sur le visage de sa compagne cette expression lourde et alanguie que les Keraïni arboraient en guise de sourire triomphal.


    Malgré leurs grognements féroces, les mâlechiens hésitaient à attaquer. Ils étaient armés de gourdins et leurs proies possédaient chacune une longue lame. De plus, ils ne pouvaient pas s’en prendre à Greg… En hâte, Di-Hor se délesta de l’enfant qu’elle portait seulement depuis quelques minutes. Ses gestes furent si brusques que la petite lionne se réveilla et se mit à pleurer. Puis elle prononça quelques mots que Greg ne comprit pas. Mais il ne put s’empêcher de frissonner. Bien sûr, les enfants keraij de cet âge commençaient à parler. Un an de Jaïfir correspondait à deux ans et demi de la Terre.


    Elle parlait, elle avait traversé l’enfer du labyrinthe de feu, elle comprenait peut-être qu’elle était poursuivie par des gens féroces qui en voulaient à sa vie… Greg préféra ne pas rencontrer son regard. Il l’installa sur son dos, ajusta la charge et prit sa lame à sa ceinture.


    Désormais, le choix tactique était mince. Greg qui portait l’enfant devait s’enfuir en essayant de ne pas se laisser rattraper ; Di-Hor qui voulait se battre pourrait retarder les poursuivants en essayant de les attaquer un par un.


    Il s’élança, tandis que sa compagne retournait en arrière pour défier les mâlechiens. Il eut aussitôt un pressentiment de désastre. C’était un peu plus qu’un pressentiment : une quasi-certitude logique. Di-Hor voulait se venger sur ces mâles de l’humiliation que d’autres lui avaient fait subir pendant de longs mois. Elle ne pensait plus du tout à l’enfant.


    Comment éviter la catastrophe, dans ces conditions ?


    Par chance, ils avaient atteint la limite de la zone arasée. Le terrain était plus accidenté mais moins glissant. Et le corail à l’état naturel, Greg le connaissait bien.


    La rugosité du sol inégal, sous ses semelles souples, lui donna un frisson de plaisir. Il se cogna contre un pyrosome, le premier qui se trouvait sur son chemin depuis plusieurs saisons, et en s’accrochant à la tige, lui arracha une poignée de filaments gluants. L’enfant se remit à pleurer dans son dos. Sur le coup, il ne trouva pas un seul mot kerai pour la rassurer. Il se mit à fredonner une berceuse de la Terre.


    Un cri de terreur, de douleur et de mort éclata loin derrière lui. Di-Hor se battait avec les mâle-chiens.


    Greg s’engagea dans un sentier descendant, étroit et tortueux. Il était content de se retrouver dans un décor familier, bien qu’il ne pût rien voir du paysage, sauf lorsqu’il se cognait la tête contre tel ou tel obstacle. Les saillies du corail garnissaient les talus d’ergots tranchants qu’une végétation touffue et détrempée de plantes-animaux dissimulait traîtreusement. Il se remit au pas. Peut-être avait-il tort de s’enfoncer vers la vallée. Mais si la région d’Uruan ressemblait à celle de Vood, le territoire compris entre deux dorsales devait être un labyrinthe de combes, de gorges, d’impasses et de grottes. Il avait de bonnes chances de s’y perdre jusqu’au terme de la course. D’autant que le brouillard réduisait la visibilité à quelques pas et étouffait les cris de l’enfant. Il continua donc sa descente.


    Arrivé à une bifurcation, il choisit le passage le plus étroit, une sorte de goulet où proliféraient de grosses fleurs pareilles à des nénuphars, blanches, jaunes ou roses, avec des corolles visqueuses et des feuilles en forme de lanières adhésives. Le sentier se rétrécissant de plus en plus, il lui fallut se frayer un passage à travers la végétation qui se nouait devant lui en une masse élastique et résistante.


    Il se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en s’enterrant de la sorte. Enfin, il déboucha dans un petit vallon dégagé, où croissaient quelques musas, ou astéries à miel. Il respira l’odeur sucrée du plancton qu’il écrasait sous ses bottes. Les astéries se nourrissaient du plancton corallien et… Greg nota une autre odeur qu’il ne put identifier tout de suite. Il craignait un peu de s’être fourvoyé dans une voie sans issue. Car il n’avait pas le droit de pénétrer dans une caverne pour échapper à ses poursuivants. C’était justement ce que Di-Hor avait fait et ça ne lui avait pas trop bien réussi.


    Le brouillard s’arrêtait au-dessus de sa tête et le Terrien retrouvait cette impression, fréquente sur Soor, à la fois agréable et un peu angoissante, d’être au fond d’un aquarium. Presque aussitôt, il se sentit oppressé. Et il reconnut l’odeur musquée qui avait touché ses narines une minute plus tôt sans qu’il puisse lui donner un nom. Les serpents… Je me suis jeté dans un nid de serpents.


    Il n’existait pas à la surface de Soor d’animaux vraiment dangereux. On ne connaissait pas de reptiles venimeux sur le corail. Sauf en woak, la saison des « chaleurs internes » où les bêtes des profondeurs montaient au jour, l’espèce de serpents la plus répandue était une couleuvre noirâtre, longue et mince, à l’odeur forte. Inoffensives, mais hardies et importunes, ces bestioles pouvaient se révéler très gênantes quand elles se rassemblaient en grand nombre… Greg vit la première couler lentement à ses pieds. Une autre, perchée sur le talus, balançait la tête à hauteur de son épaule. On eût dit qu’elle se berçait. Elles étaient des dizaines, constellant les flancs de la combe de leur grouillement noir et luisant, en quête d’un rayon de soleil. L’enfant se mit à tousser.


    Bon Dieu ! Greg commençait lui aussi à suffoquer. Les reptiles empoisonnaient de leur relent l’atmosphère écrasée par le brouillard. Il respira avec effort. Des gouttelettes grasses, au goût âcre, poudraient les lèvres, le visage et les cils du Terrien. D’un geste machinal, il promena la main sur sa poitrine, comme pour arracher le feu de ses bronches et chasser la cendre qui tombait sur ses poumons. Après un effort pour retenir la quinte qui enflait sa gorge, il se mit à tousser à son tour, violemment.


    Il faut sortir d’ici, en vitesse, mon vieux ! Il revint sur ses pas, fit glisser son sac de son épaule et prit la petite lionne dans ses bras. Elle se débattit, s’accrocha à lui. Elle avait les yeux rouges, les narines pincées et l’écume aux lèvres. Il s’affola. Non seulement ses quintes de toux risquaient d’alerter les mâlechiens, mais elle était en train de s’étouffer. Il remonta en hâte sur le plateau.


    Quand il atteignit la crête de la dorsale corallienne, le brouillard s’éclaircissait. Le soleil roulait sa boule couleur d’œuf pourri dans le ciel voilé et dégoulinant. Les cris des mâlechiens se firent entendre à faible distance, un peu en contrebas. Ils sont là. Ils nous cherchent du côté de la vallée. Espérons… Ils étaient au moins trois et dangereusement près. Greg avait eu un moment le puéril espoir que Di-Hor les retiendrait tous ou presque, ou peut-être qu’elle les tuerait les uns après les autres. Seule contre quatre… non, six, à moins que les deux derniers ne se soient perdus pour de bon dans le brouillard ? C’était impossible. Et s’ils l’ont blessée ou tuée… est-ce que j’hérite de l’enfant, moi ?


    Il pouvait maintenant s’orienter de façon approximative. Il décida de suivre la ligne de crête en direction de l’ouest. Il voulut remettre la petite lionne dans son sac, mais elle se tenait à son cou, de toutes ses forces, et refusa de le lâcher, en piaillant entre deux quintes de toux. Elle s’étrangla soudain, bruyamment. Un mâlechien cria, alertant ses compagnons.


    — Ma jolie lioncelle, je vois bien que ça ne va pas très fort, dit Greg à l’enfant. Cette saleté de brouillard nous a collé à tous les deux une bonne crise d’asthme. À moins que ce ne soient ces fichus serpents… Et maintenant, nous sommes repérés. Notre affaire s’annonce mal !


    Furieux contre lui-même, Greg aurait voulu passer sa colère sur la petite Keraïn qui représentait pour lui, à cet instant, toutes les Keraïni de Kaerdug. Mais il résista à cette tentation imbécile.


    — Je reconnais que j’ai été au-dessous de tout, dit-il à voix basse. On va s’en tirer quand mëme, souffla-t-il.


    Ces phrases qu’il avait prononcées en LTM, il les répéta en kerai. La petite lionne arrêta quelques secondes de geindre et de tousser pour l’écouter. Puis elle lui demanda à boire. La bouteille thermique qui lui était réservée pesait sur la hanche gauche de Greg, ce qui prouvait qu’elle n’était pas vide. Mais pour donner à boire à la petite lionne il fallait s’arrêter et perdre une ou deux minutes précieuses… Pas forcément, songea-t-il tout en courant. Il avait repris une allure vive. Il y voyait assez pour éviter les trous, les aspérités et les obstacles. Il me suffit de la passer à l’autre bras, de prendre la bouteille et… Bon, est-ce que je pourrai la déboucher d’une seule main ? Et comment faire boire la petite ? Il faudra que je me mette au pas. De toute façon, ça valait d’être tenté.


    La lioncelle réclama de nouveau, d’une voix aigre, autoritaire.


    — Oui, haskera, dit Greg, tu vas avoir ton lait de chamelle ! Un peu de patience.


    Elle eut encore une quinte de toux, longue et violente. Peut-être se forçait-elle un peu.


    Greg savait qu’il était en train de commettre une erreur, avec ses poursuivants si près de lui.


    Même fatigués, ils pouvaient le rejoindre en deux minutes. Mais un sentiment tortueux l’obligeait à satisfaire l’enfant kerai. Elle aurait pu croire qu’il la privait exprès, par volonté méchante de la faire souffrir. Et il ne pouvait supporter cette idée.


    Il la changea de bras. Elle se plaignit un peu. Il pensa qu’elle devait être mouillée. On aurait dû s’occuper de ce genre de précautions dès son réveil. Maintenant, on n’a plus le temps !


    Il lui expliqua en kerai :


    — Tout va bien. Tu vas boire. Tu comprends ? Boire. Il faut que je prenne la bouteille de la main gauche… Voilà, ça va.


    Elle semblait le comprendre. Elle s’était tue.


    Il ralentit son pas. Le terrain, par malchance, devenait plus accidenté. Les holothuries dressaient de-ci, de-là, leurs boudins obscènes, pareils à de petits flacons de sang : c’étaient des obstacles suffisants pour faire trébucher un marcheur inattentif. Le genre d’incident que Greg ne pouvait absolument pas se permettre pendant deux ou trois minutes. Il y avait aussi des cnidaires à venin qui formaient sur le corail de minces flaques vitreuses. Mieux valait ne pas tomber dessus.


    Greg entendait les hurlements menaçants des mâlechiens se rapprocher derrière lui, un peu sur sa droite. Ou bien était-ce une illusion due à la dissipation du brouillard ? Il se remit à courir, sûr pourtant de cumuler les imprudences.


    D’une secousse, il fit remonter l’enfant, assura l’équilibre de son corps sur sa hanche droite, tint la bouteille thermique dans la main gauche en essayant de l’ouvrir entre le pouce et l’index. Ainsi, il lui était impossible de fixer son regard à plus de deux pas. La sueur ruisselait dans son cou et ses doigts poisseux n’accrochaient pas le mécanisme très simple du bouchon. Il leva la bouteille à la hauteur de la petite lionne et lui demanda dans son kerai le plus pur :


    — Est-ce que tu saurais ouvrir ta bouteille, jeune fille ?


    — Pas toi ?


    Ces mots lui donnèrent un coup au cœur. Il ne trimballait pas un simple paquet de chair inerte et de linge souillé. Il avait la charge d’un petit être conscient et souffrant. Mais cette vie risquait d’être tranchée à cause de sa maladresse et de sa bêtise. « Je te sauverai ! » marmonna-t-il en LTM, mais il savait bien au fond de lui-même qu’il prenait un engagement au-dessus de ses moyens.


    — Tiens la bouteille, dit-il.


    Il ne savait pas le nom de l’enfant. Elle n’avait sans doute qu’un matricule. Elle aurait un nom si elle vivait. Tu vivras et je te donnerai un nom, ma petite haskera blonde…


    Pendant quelques secondes, il perdit complètement de vue le sol qui volait sous ses pieds. Il l’oublia.


    La petite lionne tendit ses bras potelés pour saisir la bouteille, touchant au passage la joue de Greg. Oh, mon haskera blonde, je… Elle prit la bouteille et la lâcha aussitôt. Greg fit un mouvement brusque pour la rattraper. Il s’attendait à trébucher… et il trébucha. Son pied droit s’enfonça dans un trou et la pointe de sa chaussure buta contre le rebord. Il fut inévitablement projeté en avant. Il ne pensa qu’à protéger l’enfant. Il l’enveloppa de ses deux bras, réussit à pivoter d’un quart de tour sur la droite et rentra la tête dans les épaules, d’instinct. Il vit le corail grumeleux bondir à sa rencontre. Il sentit la chaleur de l’enfant contre son cou et son visage.


    Un choc à la tête, une douleur aiguë au coude gauche. Un faible cri de la petite lionne… Il ne l’avait pas lâchée. Elle pleurait doucement. Il pensa : Rien n’est perdu, rien, rien… Il se releva avec effort. Il avait déjà du sang sur le front, les yeux, la bouche : Comment mon sang peut-il couler si vite ? Il ne se rendait pas compte qu’il était resté assommé sur le sol une minute ou deux. Son cœur battait, cognait dans sa poitrine. Il avait l’estomac au bord des lèvres. Sa vue floue lui fit croire que le brouillard était revenu. Il fit quelques pas vers le soleil et aperçut deux mâlechiens qui étaient à sa hauteur.


    Il les observa avec surprise, comme s’il avait oublié qu’ils étaient ses poursuivants. L’un d’eux courut en avant et se retourna pour lui barrer la route en serrant son gourdin à deux mains sur son ventre. Greg, encore choqué, s’arrêta et lui tendit l’enfant. Le Kerai, étonné, hésita une seconde, puis laissa tomber son gourdin et s’empara de la petite lionne qui poussa un cri de terreur.


    Greg recula, hagard, porta la main à la blessure de son front et s’assit sur une protubérance du corail couverte de végétation.


    — Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il. Le second mâlechien s’approcha de lui et posa la main sur son épaule.


    — Ça ne va pas, frère terrien ?


    Greg se frotta les yeux et se dressa, comme réveillé en sursaut.


    — Où est la…


    Le premier mâlechien lui présenta l’enfant qu’il n’avait pas cessé de serrer contre son cœur avec une maladresse touchante.


    — Greg ! fit la petite lionne. Emmène-moi vite.


    — Vite, répéta un mâlechien. Et l’autre ajouta :


    — Il faut fuir.


    Encore titubant, Greg saisit l’enfant et s’élança dans la direction que les deux mâlechiens lui indiquaient d’un même geste.


    — Ils me font peur, dit la petite lionne. Est-ce qu’ils sont gentils ?


    — Oui, Yor. Ils sont gentils.


    — Qu’est-ce que c’est, Yor ?


    — Ton nom. Maintenant, tu t’appelles Yor.


    — Yor, Yor, Yor ! gazouilla la petite fille.
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    URUAN, WEAN (SOL 3303)


    Yor s’était de nouveau assoupie. Greg s’arrêta pour la regarder. Il admira son visage très allongé, mince et pâle. Dieu, qu’elle était belle. De frêles boucles blondes se dépliaient sur son front et ses joues. Elle avait déjà la crinière flamboyante des lionnes. Ses longs cils dorés recouvraient sa paupière inférieure. Ils bougeaient légèrement et Greg se demanda si elle ne feignait pas le sommeil pour le guetter en secret.


    Il se remit en marche. Il avançait une fois de plus sur un étroit sentier madréporique, hérissé de fleurs roses et jaunes. Il avait la nausée des fleurs roses et jaunes. Le brouillard s’était presque complètement dissipé. Le soleil commençait à descendre sur l’horizon chatoyant. On n’était plus qu’à quelques minutes de la fin de la course.


    — Tu es sauvée, Yor… Yor-Eve ! dit-il à mi-voix.


    Mais il n’en était pas si sûr. En l’aidant et en épargnant l’enfant, les mâlechiens avaient commis une faute grave. Pourquoi avaient-ils agi ainsi ? Par humanité ou pour obéir à un ordre secret de Yor Sehin ? Greg se rappela : l’un d’eux avait même ramassé la bouteille tombée sur le sol et aux trois quarts vide, puis il avait fait boire l’enfant avec douceur et patience. Ce geste plaidait pour la première hypothèse : les mâlechiens ne semblaient pas agir sur ordre… Comment expliquer leur conduite ? Greg devrait réviser encore une fois son opinion sur les Keraij.


    De plus, la course était surveillée. Et, malgré le brouillard, les caméras d’observation avaient peut-être enregistré la rencontre de Greg et des mâle-chiens, ainsi que le sauvetage de la petite lionne. Quelle serait la décision du meneur de jeu ? La course ne serait-elle pas annulée ? Que ferait-on de Yor-Eve ?


    Greg progressait avec circonspection dans une pénombre glauque. Il retenait son souffle pour ne pas s’emplir la gorge et les poumons des effluves vénéneux émis par les fleurs des trompes rouges qui abondaient à cet endroit. Il s’arrêta soudain, haletant. Et l’enfant ? N’allait-elle pas s’empoisonner en respirant ces saletés ?


    Mais il ne pouvait pas revenir sur ses pas. Il repartit et le sentier se changea en tunnel végétal. Il se baissa, essayant d’envelopper complètement Yor-Eve dans ses bras repliés. Puis les murs de corail s’écartèrent devant lui, dégageant le ciel mauve. Il écouta et ne perçut que les bruits familiers produits par la flore et la faune de Soor, crissements, chuintements, stridulations… qui composaient la rumeur incessante du corail. Au-delà, c’était le silence. Un silence angoissant, chargé de menaces.


    Théoriquement, la course était finie. Mais il n’en tint pas compte. Ou bien elle serait annulée et Yor-Eve serait tuée. Ou bien…


    — Non, dit-il à haute voix, je ne te rendrai pas à Di-Hor. Elle se fout de toi… et de moi. Elle ne pense qu’à se battre et à tuer les mâles pour prouver qu’elle est une vraie lionne. Toi et moi, on va se réfugier dans une caverne et ils ne nous trouveront jamais !


    Il se rendait compte qu’il n’était pas dans son état normal, mais ça ne changeait rien à sa décision. Si j’étais dans mon état normal, je le ferais quand même…


    — Je te jure qu’on va s’en sortir, Yor-Eve ! L’enfant ouvrit les yeux et demanda :


    — Qu’est-ce que c’est, Yor-Eve ?


    — Ton nom, chérie. Yor… à cause de Yor Sehin… ce sera ton nom kerai. Et Eve sera ton nom terrien. Je trouve que c’est joli, Yor-Eve. Pas toi ?


    — Yor-Eve, répéta l’enfant, comme si elle goûtait la saveur des syllabes. Puis elle s’ébroua, s’accrocha au cou de Greg.


    — J’ai encore soif.


    Ta bouteille était vide. On l’a laissée là-bas, dit Greg. Tu vas boire à ma gourde.


    Il se baissa pour la déposer sur le sol avec précaution, mais elle lui échappa et sauta.


    — Je veux marcher.


    — Tu vas marcher un peu.


    Ses jambes engourdies la portaient mal. Elle tomba en avant et se propulsa à quatre pattes pour cueillir une fleur. La bande d’étoffe qui l’enveloppait de la tête aux cuisses se détacha et commença à se dérouler. Elle marcha dessus en se relevant et s’étala de nouveau. Elle se mit à tousser.


    — Pose la fleur, dit Greg.


    — Non, non. Je veux la fleur !


    Elle lança un long cri aigu de jeune fauve en colère et Greg recula comme si elle l’avait mordu.


    — Il faut qu’on s’en aille d’ici, vite.


    Yor-Eve finit de dérouler la bande et, une fois nue, se mit à jouer paisiblement au milieu des fleurs. Greg remarqua de nombreuses traces rougeâtres en divers points de son corps. Des brûlures ? Oui, bien sûr, elle avait échoué à l’épreuve du labyrinthe de feu, puisqu’elle était là.


    Elle eut une nouvelle crise de toux. Il l’appela.


    — Si on reste ici, tu vas finir par cracher tes poumons, petite lionne.


    Elle revint vers lui, essoufflée, le visage très rouge. Sa respiration saccadée faisait battre sa poitrine étroite et saillir ses côtes sous sa peau blême. Elle avait les jambes menues et le ventre gonflé.


    — Maria-Linda ne sera pas contente si tu tousses, dit Greg.


    — Maria-Linda pas contente, répéta Yor-Eve.


    Puis elle se mit à pleurer et déclama, entre ses larmes : « Veut s’en aller ! Veut s’en aller ! » Greg la prit dans ses bras et s’engagea sur un sentier qui remontait vers le sommet de la dorsale. Il lui semblait qu’il n’avait fait que monter et descendre durant cette folle journée. Maintenant, il avait mal à la tête à force de monter et de descendre.


    — On va monter voir ce qui se passe là-haut, dit-il. La frontière n’est sûrement pas loin. Ils ne nous rattraperont pas et nous serons bientôt arrivés.


    — Bientôt arrivés, fit Yor-Eve en écho.


    — Maria-Linda sera très heureuse de te voir. Je suis sûr que vous vous entendrez bien toutes les deux. Il y a si longtemps qu’elle a envie d’une petite fille ! Une jolie petite fille comme toi. Elle te plaira, Maria-Linda. Elle est très belle aussi, brune avec de grands yeux. Oh, ses yeux… Nous habitons une maison en forme de champignon… ou si tu veux en forme de chapeau pointu. Une grande maison avec beaucoup d’endroits pour jouer. Tu t’amuseras bien et nous serons très heureux tous les trois.


    — Heureux, marmonna Yor-Eve.


    Puis elle caressa le visage de Greg et porta ses doigts à sa bouche.


    — Tu saignes !


    Greg s’essuya d’un revers du coude. Pas grave… Non, ce n’était pas grave ; mais son mal de tête empirait. Un étau lui broyait les tempes. Le sang battait à ses oreilles et sa vue se troublait. Imbécile, c’est le brouillard. Le brouillard qui est revenu… ou plutôt qui n’est jamais parti : tu le retrouves en montant.


    Greg eut un rire satisfait. Son raisonnement lui semblait lumineux. Il éprouvait une impression de lucidité et de sécurité. Avec un esprit aussi brillant et plein de ressources, il s’en sortirait toujours.


    — On fera un peu de toilette avant d’arriver à la maison, dit-il à l’enfant.


    — J’ai encore soif, dit Yor-Eve.


    — Tu vas me vider ma gourde jusqu’à la dernière goutte !


    Il s’arrêta pour donner à boire à la petite fille. Avec le gros goulot de la gourde, ce n’était guère commode. Yor-Eve s’étrangla et lui vomit dans les mains.


    — Que je suis donc maladroit ! s’écria-t-il. Si Maria-Linda me voyait, elle ne serait pas contente, je t’assure. Tu ne lui diras pas, hein ?


    — Je veux voir Maria-Linda tout de suite ! geignit la petite lionne.


    — Tu la verras bientôt, je te le promets. On n’en a plus pour longtemps.


    Ils repartirent. Le sentier s’élevait brusquement et déboucha au sommet d’une dorsale, presque à découvert. Greg s’aplatit contre la pointe du talus, en se cachant sous les feuilles des bananiers musas, très abondants à cet endroit. Bien entendu, ce n’étaient pas des bananiers, mais une plante-animal de Soor, qui ressemblait à un bananier de la Terre comme un mille-pattes indigène à une bio-bête du Parko-Circus.


    — Tu crois qu’on devrait maintenant foncer tout droit sur Vood ? Non, rien à faire. Ils sont trop nombreux : on ne passerait pas. Il vaut mieux gagner du temps pour… Au fait, pour quoi faire ? Écoute, il faut que je réfléchisse. J’ai un peu mal à la tête. Il y aurait bien une solution : ce serait de chercher une caverne pour y passer la nuit. Mais tu es pressée d’arriver. Et moi aussi, pour ne rien te cacher. Tu sais, j’ai hâte de la revoir… je veux dire Maria-Linda. Elle sera vraiment contente de te voir avec moi.


     » Si je rentrais à la maison les mains vides, je n’aurais qu’à disparaître dans un trou de corail. Tu ne connais pas Maria-Linda. Elle t’attend elle aussi depuis longtemps. Tu es déjà la moitié de sa vie. Tu comprends, elle ne peut pas avoir d’enfants. Alors, elle a décidé de t’adopter. Et nous voilà.


     » Tout se passera pour le mieux. Je t’ai promis, hein ? J’espère que tu as confiance en moi ? Avant le milieu de la nuit, tu seras dans les bras de ta maman, ma petite lionne chérie !


    Il se hissa au sommet de la crête en rampant sur les genoux et le coude droit. Il portait Yor-Eve avec le bras gauche. Il craignait que les Keraij ne s’amusent à lui donner un faux espoir en retardant leur attaque jusqu’au dernier moment. Mais il ne voulait pas laisser voir son inquiétude à l’enfant qui avait confiance en lui, qui le prenait pour une sorte de dieu.


    — Tout va bien, dit-il. Les Keraij ne peuvent plus nous voir. Il fait trop sombre. Mais nous devons être prudents : ils peuvent nous repérer avec leurs serpents, dès que la température tombera. Ces serpents de corail ont des organes sensibles à la chaleur et les Keraij s’en servent comme chiens de chasse. Ne t’inquiète pas. On gagnera, toi et moi, parce qu’on défend notre vie et qu’eux ne font que s’amuser !


    Il se dressa à demi et passa la tête au-dessus des plantes à panache, pareilles aux spirographes des rivages terrestres, mais cinq ou six fois phis grandes. Le brouillard s’était dissipé. Le poudroiement jaunâtre du crépuscule tombait sur le paysage, effaçant le relief, comblant les dépressions et flétrissant les teintes vives. Les couchers de soleil sur Soor étaient toujours féeriques ; mais Greg en aurait donné mille pour que la nuit tombe d’un coup.


    — On tente de passer, Eve ? Le coin est un peu trop tranquille, à mon avis : ça devrait grouiller de lionnes et de mâlechiens. Il se trame quelque chose d’anormal. Ils ont dû se rassembler sur la frontière pour nous barrer le passage. Alors, mon Eve, je ne vois qu’une chose à faire : revenir en arrière et nous enfoncer dans leur territoire. De cette façon, on a une sacrée bonne chance de s’en tirer. Ou alors…


    Il s’arrêta devant un trou en forme d’entonnoir, à demi dissimulé par une grosse touffe de plantes à panache.


    — À moins qu’on ne descende là !


    — Je veux marcher, dit Yor-Eve.


    — Cet entonnoir est trop abrupt, décida Greg. Je préfère chercher une autre caverne.


    La petite fille lui échappa et se mit à trotter au milieu de la végétation.


    — Attention, il y a des bêtes ! cria Greg.


    — Bêtes, bêtes, bêtes ! chantonna l’enfant.


    — Et puis tu vas prendre froid.


    Il s’élança derrière elle pour l’attraper. Elle s’enfuit en jouant. À ce moment, par quatre fois, un bruit sifflant et lugubre, qui ressemblait en plus fort au chuintement d’une vélelle d’air en train de se vider, fit trembler le ciel juste au-dessus d’eux. Greg rejoignit d’un bond la petite fille, l’enveloppa de ses bras et s’accroupit avec elle à l’abri des plantes à panache.


    — Est-ce qu’ils s’amusent à nous attaquer par avion ?


    Quelques secondes plus tard, il y eut une explosion sourde à l’ouest, en direction d’Uruan. Mais Greg avait oublié Uruan. Il s’aplatit davantage en protégeant Yor-Eve de son corps. Les explosions se succédaient ; les sifflements déchiraient le ciel ; la surface du corail vibrait avec une plainte d’arbre tordu par le vent.


    — Plus de bruit que de mal, dit Greg pour rassurer l’enfant qui n’était pas le moins du monde effrayée.


    — C’est la guerre !


    — Tu crois ? Tu es trop jeune… Qui a parlé ? Yor-Eve, ce n’est pas toi qui…


    Greg se frotta les yeux et le front, essuya sur sa chemise ses mains poissées de sang.


    — Bon Dieu, ma tête !


    — J’ai vu une bête, là ! fit Yor-Eve.


    Elle tenta de nouveau de s’échapper, mais il la retint et la prit dans ses bras. Il tourna en rond une demi-minute et se décida à marcher en direction du soleil couchant.


    — Écoute, dit-il, je ne comprends pas comment c’est arrivé, mais nous sommes de retour sur la Terre !


    Il reconnaissait fort bien le décor d’un parkocircus comme il en existait des centaines ou des milliers sur toute l’étendue de Terville. Lequel ? Il n’aurait su le dire. Il avait le sentiment de se trouver quelque part en Ibéria-Sud. Peut-être, en réalité, n’était-il jamais parti. Il examina la bestiole que Yor-Eve montrait du doigt en se trémoussant : c’était un lapin domestique, au pelage rose et ras, comme on en élevait des quantités dans tous les parcs, pour le plaisir des enfants.


    — Je sais que tu te plairas ici, ma chérie. Je te ferai monter sur une bio-bête et même entrer à l’intérieur… Tu feras connaissance avec Moana. C’est ma préférée. Moana est un chien de prairie, mais gros comme une baleine !


    — Maria-Linda ? Elle nous rejoindra plus tard. Si, si, je te le jure.


    — C’est vrai. On est sur la Terre. Est-ce qu’on a jamais été ailleurs ? Non, non. La planète Soor, le corail, les lionnes, ce n’était qu’une attraction…


    Un champignon de fumée noire s’épanouit devant eux, très loin encore. Greg l’observa avec inquiétude.


    — C’est ça, le parko-circus, dit-il gaiement. On fait des choses terribles. Tu vas voir ! Yor pointa un doigt potelé vers le ciel.


    — Bulle.


    — Quoi ? Quelle bulle ?


    — Bulle, bulle, bulle !


    Greg leva les yeux dans la direction que montrait l’enfant et il découvrit l’objet, pareil à une grosse goutte brillante, suspendue dans l’air brumeux. Il fronça les sourcils, puis éclata de rire.


    — Oui, oui. C’est une bulle volante pour promener les enfants.


    — Je veux y aller, dit Yor-Eve.


    Et, soudain, sans raison apparente, elle se remit à pleurer. Tout en marchant à travers le parko-circus, Greg la berça gentiment.


    — N’aie pas trop de chagrin, petite Yor. Je te jure qu’on va retrouver Maria-Linda bientôt… Est-ce que tu as froid ? Faim ? Soif ?


    — Froid, faim, soif, prononça gravement la petite fille. Froid, faim, soif… Faim, soif, froid… soif, froid…


    Greg aperçut une masse grise qui avançait rapidement en faisant voler le sable sous ses chenilles.


    — Tu as peur de ça, chérie ? Mais ce n’est qu’une bio-bête.


    — Bio-bête, répéta Yor-Eve.


    Elle cessa de pleurer un instant. Puis elle reprit sa litanie sur un ton tour à tour joyeux et plaintif :


    — Faim, froid, soif… Froid, soif, faim… soifinfroi… soifinfroi soifinfroi soifinfroi…


    Greg obliqua sur la droite pour aller à la rencontre du monstre.


    — Les bio-bêtes, petite, ça me connaît !


    Yor-Eve se débattit en hurlant. Greg lui posa la main sur le front et la berça quelques secondes. Elle cacha alors son visage contre la poitrine de l’homme en écrasant ses sanglots.


    Greg cligna les yeux plusieurs fois. Puis il s’arrêta à vingt mètres du monstre gris, maintenant immobile. Oh ! fit-il. Et il serra la petite Yor-Eve contre lui.


    L’engin, guidé par une bulle volante, avait rejoint Greg. C’était un gros tracteur à chenilles, du genre que les Keraij nommaient xaés. Deux Keraïni en tenue de chasse camouflée en descendirent et se dirigèrent rapidement vers le Terrien. L’une d’elles était Noï Aïr, que Greg avait rencontrée plusieurs fois auprès de Yor Sehin. En la voyant, il revint à la réalité. Il se rappela Soor, Uruan, les Keraij et la course d’adoption. Il tourna les talons pour fuir en emportant Yor-Eve.


    Noï Aïr pointa sur lui un lance-rayons dont le canon conique se terminait par une boule argentée. Elle tira et la boule devint bleue. Un éclair de même couleur enveloppa Greg qui eut le souffle coupé et sentit la paralysie le gagner. Il ne tomba pas tout de suite et resserra son étreinte sur l’enfant évanouie. Un mâle kerai qui accompagnait les deux lionnes se précipita vers lui et le soutint par les épaules.


    Les bras de Greg se dénouèrent. Noï Aïr lui arracha Yor-Eve qu’elle tendit à sa compagne. Le Terrien glissa à terre. Le Kerai l’empoigna par son col et sa ceinture et le traîna vers le tracteur. Un autre mâle sortit de la machine et aida son compagnon à charger Greg. Les Keraïni embarquèrent à leur tour et le véhicule démarra, fit un demi-tour brutal et repartit en direction d’Uruan.
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    FÉHIM-HASKERA (4)


    L’attaque d’Uruan par les colons activistes de Laerto précéda d’une heure la première action militaire au niveau spatial et de deux heures le déclenchement officiel des hostilités entre Sol et Kaerdug.


    D. Jin Pei, l’envoyé de Carmen Rome, avait été assassiné la veille, dans un village de la frontière. Les colons possédaient une demi-douzaine de missiles sol-sol, de modèle archaïque et d’origine douteuse. Les auraient-ils lancés sans préavis s’ils n’avaient pas eu la conviction que le nouveau gouvernement était derrière eux et que l’armée et la flotte solariennes les appuieraient ?


    Une fuite… D’où venait-elle ? On sait maintenant que les agents de la Terre – ou plutôt de Terville – se chargeaient d’informer leurs amis et au besoin de les tromper. On peut même se risquer à nommer les responsables : cellule Carmen Rome… Certains dirigeants séparatistes voulaient entraîner le nouveau pouvoir solarien dans la guerre pour l’affaiblir et, à terme, se débarrasser de lui. Méroé Dikwa et Encarnacion Mendoza avaient fini par se convertir à cette politique.


    Pour parvenir à leurs fins, ils utilisèrent les bons vieux moyens : intoxication et manipulation. Et ils n’hésitèrent pas à sacrifier celui de leurs agents – D. Jin Pei – qui n’entrait pas dans leurs vues politiques et jouait les pèlerins de la paix. Exit Pei.


    Le Solarque Quibb savait bien que la guerre contre Kaerdug serait fatale à la puissance solarienne, quelle qu’en soit l’issue. Et fatale aussi à l’expansion humaine dans l’espace. Le directoire qui lui succéda était plus démocratique, plus sensible aux mouvements d’opinion et à l’humeur belliqueuse des colons humiliés. Carmen Rome et leurs amis profitèrent de son inexpérience pour précipiter les événements.


    La guerre aurait-elle éclaté de toute façon, puisqu’elle était inévitable ? Peut-être. Mais ce n’est pas si sûr. Les Terriens ont pris de gros risques.


    Greg Zaruel avait donc échoué. Il ne se faisait plus d’illusions depuis longtemps sur le résultat de la mission qu’il s’était donnée à lui-même. Ni sur les Keraij… ces singes enragés qui voulaient devenir aussi forts que des lions. Son projet d’établir à lui seul un pont entre les deux races était fou, dérisoire, grandiose.


    Pourtant, il avait réussi de justesse, et presque par hasard, à créer une situation irréversible. Quand Noï Aïr le ramena à Uruan, blessé, malade, à moitié délirant, il ne savait pas que la guerre était commencée et qu’il se trouvait, par suite, en territoire ennemi.


    Il ne savait pas que son rêve fou était en cendres.


    Il ne savait pas qu’il avait perdu.


    Il ne savait pas qu’il avait gagné.


     


    En cas d’urgence, le premier guide de chasse devait assumer le commandement militaire de la base. Ce que fit Yor Sehin à Uruan. Les colons de Laerto avaient choisi le crépuscule pour envoyer leurs missiles. À Uruan, une chasse à mort se terminait du côté de la frontière. Di-Hor avait perdu sa course et transformé sa réhabilitation en apothéose. Elle avait tué les mâlechiens les uns après les autres ; mais le dernier lui avait ouvert le crâne d’un coup de gourdin avant de mourir… Elle respirait encore lorsqu’on l’avait ramenée. Elle aurait pu être sauvée. Mais pas un seul Kerai n’aurait voulu disputer son âme à la Pensée-Mère. Di-Hor avait mérité de rejoindre le Grand Tout.


    On chercha Greg. Il avait disparu avec l’enfant – la drôle de petite lionne capricieuse et bavarde qu’il appelait Yor-Eve. (Ainsi, mon baptême coïncida avec le baptême du feu pour les Keraij d’Uruan.) Yor Sehin lança une patrouille à la poursuite des deux fugitifs.


    Le bombardement de la base fit seulement quelques dizaines de morts, mais il plongea les survivants dans une stupeur totale. Certains crurent d’abord qu’il s’agissait d’un accident et qu’un appareil destiné à tracer les lignes de feu sur le terrain de chasse avait dévié de sa route et arrosé la ville par erreur. Yor Sehin, bien sûr, ne s’y trompa pas. Et la vérité fut immédiatement connue par un message d’une station d’observation.


    La fière population d’Uruan apprit que les misérables féhimi avaient osé troubler la paix des fauves. Si incroyable que cela parût, les lapins avaient attaqué les lions ! Keraij et Keraïni baissaient la tête, humiliés. Humiliation que le porteur rapide, système de transmission interstellaire, répandit en quelques leiri d’un bout à l’autre de l’Empire, avant même qu’on ait pensé à organiser la riposte.


    Oui, si les Solariens avaient lancé une attaque massive contre Kaerdug, en lieu et place de six missiles de Laerto, ils auraient sans doute balayé d’un coup la puissance kerai. Mais les maîtres d’œuvre de l’opération visaient un autre but : c’était peut-être la cent millième guerre de l’histoire de l’humanité déclenchée pour des raisons de politique intérieure.


     


    Yor Sehin estima que la base d’Uruan ne pourrait être défendue. Pour la défendre, il aurait fallu que les Keraij s’enterrent dans le corail, comme les humains de Laerto et du Taoz étaient sûrement en train de le faire. Mais les lionnes n’accepteraient jamais de se fourrer dans un trou… D’autre part, Uruan était vouée à la chasse et la chasse allait sans doute devenir impossible. Et inutile… C’est la guerre qui servirait désormais d’épreuve de sélection. Elle-même recevrait bientôt un commandement militaire ici ou ailleurs.


    Les Keraij avaient toujours pensé qu’ils organiseraient une expédition punitive contre les humains quand ils le jugeraient bon. Dans leur orgueil, ils n’avaient jamais imaginé que les féhimi pourraient attaquer les premiers. Yor connaissait le degré d’impréparation des siens : elle s’en réjouissait secrètement. Elle savait aussi que les humains étaient divisés, incapables d’une action massive immédiate. Ainsi, l’irréparable serait peut-être évité.


    En attendant les ordres d’un état-major de guerre… qui n’existait pas encore, elle prit quelques mesures d’urgence pour la préservation des blessés – car on ne pourrait plus gaspiller des vies comme avant – et pour l’évacuation d’au moins une partie de la base. Devait-elle pour autant renoncer à sa grande idée ? Tout rapprochement entre les Keraij et les humains était-il désormais interdit ? Non, décida-t-elle. Que la guerre dure un jour ou un siècle, quand elle sera finie, nous devrons apprendre à vivre ensemble !


    Greg et Maria-Linda étaient toujours les pièces maîtresses de son jeu. Qu’allaient-ils devenir ? Leur accession symbolique au rang faisait-elle d’eux de vrais Keraij ? Ne voudraient-ils pas rejoindre leurs frères de race ? S’ils restaient dans le camp kerai, seraient-ils considérés comme des transfuges, que leurs compatriotes nommeraient traîtres avant longtemps ? Ou bien comme des prisonniers ?


    Greg avait disparu. Accident ? Fuite ? Il fallait le retrouver très vite. Les deux Terriens avaient une chance de pouvoir choisir leur destin avant que les autorités de l’un et l’autre camp ne décident pour eux.


    Yor voulait éviter que Maria-Linda et Greg ne se séparent. Elle était presque sûre que l’humaine ne voudrait pas rejoindre les colons terriens et encore moins les Solariens des villes ou des stations. Elle préféra ne pas lui poser la question avant de savoir ce qui était arrivé à Greg et de connaître son état d’esprit après la course. Son choix lui paraissait plus douteux… Elle lança à sa poursuite deux bulles volantes et deux patrouilles terrestres.


    La course d’adoption était gagnée puisque les mâlechiens n’avaient pas réussi à capturer l’enfant, bien qu’ils en aient eu la possibilité. Yor avait été avertie de la faute commise par les deux Keraij qui avaient rendu la petite lionne à Greg et les avaient laissés fuir. Ce cas n’était pas prévu. Mais Di-Hor avait tué tous ses poursuivants. D’accord avec Kar Sehin, maître de jeu, elle décida que la faute des deux mâles qui avaient trahi leur mission était rachetée par leur mort. Plus tard, l’affaire serait soumise au Tribunal d’éthique, si la guerre le permettait. Kar valida le résultat de la course. La petite lionne était sauvée, à condition qu’on puisse mettre la main dessus… et qu’il y eût quelqu’un pour la prendre en charge, puisque DiHor était morte aussi.


    Encore un problème d’éthique. Yor et Kar firent venir le vieux sage, Lej-Gbor, qui était aussi le meilleur juriste d’Uruan. Le maître de Greg donna son verdict : rien ne s’opposait à ce que l’enfant, si on la retrouvait vivante, fût confiée à l’associé de Di-Hor. Mais seulement s’il le souhaitait et à titre provisoire. On ne pouvait pas l’obliger à la prendre en charge.


    De plus, s’il acceptait, il aurait l’obligation permanente de démontrer ses capacités. Mais il pourrait être dispensé des épreuves du rang, même de façon définitive, en prononçant ses vœux de savant-mendiant…


     


    Une nouvelle complication surgit. Quand Greg fut ramené à Uruan, il était trop malade pour comprendre ce qu’on lui demandait et prendre une décision. Yor avait reçu le commandement de la base. Ses responsabilités militaires très lourdes l’appelaient ailleurs. Elle confia Greg à Lej-Gbor et à un autre savant-mendiant, spécialisé en médecine et comme tel un peu méprisé par les Keraij. Certains blessés graves auraient eu plus que le Terrien besoin d’une aide immédiate, mais ils avaient honte d’être soignés. Et Yor n’avait pas le temps de changer la philosophie kerai. Greg bénéficia donc des meilleurs soins.


    Avertie, Maria-Linda prit la situation en main.


    — Je veux bien adopter l’enfant en attendant que Greg soit guéri. Et puis nous sommes mariés devant la loi terrienne. Celle-ci donne à chacun de nous le droit de décider pour l’autre dans un cas comme celui-ci. Je choisis Kaerdug et je demande pour nous deux…


    Elle essaya d’expliquer ce qu’était l’asile politique. On fit encore appel à Lej-Gbor.


    — Quel concept fascinant ! s’écria le vieux sage.


    — Plus tard, nous élèverons ensemble l’enfant de Di-Hor.


    — Très bien, fit Lej. Pour ma part, je recommande que l’asile politique soit accordé aux deux Terriens.


    — Nous l’accordons, décida Yor. J’avise immédiatement les autorités militaires supérieures.
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    KAERDUG 1644.4 (SOL 3303)


    Maria-Linda fit une grimace de déception.


    — Je n’arrive pas à déchiffrer ces caractères !


    Elle n’aimait pas convenir qu’elle lisait mal le kerai. Haussant les épaules, elle tendit le journal à Greg, assis près d’elle dans la cabine des rangs moyens, à bord du transport de ligne Sabaïr. Greg prit la feuille d’un geste impatient. L’officier qui l’avait apportée, une lionne blonde à la taille élancée, presque fluette, les observait d’un air triste et doux. Tandis que Greg se penchait sur l’article illustré de deux profils humains qu’elle venait de lui indiquer, elle s’approcha pour caresser la tête de la petite Yor-Eve.


    — Est-ce que tu commandes le vaisseau ? demanda l’enfant.


    La feuille bleue, aux trois quarts enroulée, sortait de l’imprimante du Sabaïr. Le titre s’inscrivait en caractères à peine plus grands que les autres : Informations de Kaerdug-Jaïfir… Suivi d’un chiffre qui indiquait la date et l’heure.


    — Non, dit la lionne, je ne commande pas le vaisseau. Je regrette.


    — Est-ce que tu as déjà tué des Terriens ?


    Greg sursauta. Yor-Eve passait les trois quarts du temps avec les enfants keraij rapatriés par le Sabaïr. Elle ne pouvait que répéter ce qu’elle entendait à longueur de jour. Il baissa les yeux sur son journal, relevant au passage un article consacré à la planète Soor. La ville de Laerto incendiée. La presque totalité des habitants exterminés… Il nota que les Keraij n’employaient plus le mot féhim. C’était la première et la plus grande victoire des Terriens. En somme, nous avons déjà gagné la guerre !


    Il eut un coup au cœur en pensant à ses amis de Soor. Il n’avait aucune nouvelle de Bao et Nila. Les stations de la Bordure étaient encore plus vulnérables et menacées que les planètes. Et le Sabaïr fonçait plus vite que la lumière vers un monde étranger et lointain. Bonne chance, Nila. Je ne te reverrai jamais. Adieu et merci !


    Plus bas sur la feuille, il repéra une mention en caractères gras :… bataille spatiale au large de l’étoile Wuk-Nor… six vaisseaux solariens détruits… Et combien de vaisseaux keraij ? se demanda Greg. La psychologie des chefs militaires ne différait pas beaucoup, qu’ils fussent de Sol ou de Kaerdug !


    Il fronça les sourcils en observant le dessin d’ordinateur censé les représenter Maria-Linda et lui-même. Ils allaient entrer dans l’histoire avec cette image sommaire, sous la rubrique Wanted. Il lut à haute voix en kerai :


    — Le Tribunal militaire solarien du Haut Espace a condamné à mort par contumace Maria-Linda Nour-Rakvi et Gregorio Zaruel, qualifiés de traîtres à la patrie humaine. Une prime d’un milliard de crédits-sol est offerte pour leur capture, morts ou vifs… Le Haut Conseil du Rang assure ces deux humains de sa protection en toute circonstance. Leur admission au rang de Kaerdug est reconnue. Qu’ils soient les bienvenus sur Jaifir.


    Greg sourit et recommença sa lecture en LTM, pour Maria-Linda qui battit des mains. La lionne imita son geste. Greg leva la tête pour reprendre son souffle. Les Keraij et les Keraïni rassemblés dans la cabine, la plupart étendus sur des coussins bas, l’avaient écouté, avec une attention visible pour les mâles, avec une fausse indifférence pour les lionnes. Plusieurs Keraij lui firent même des signes de complicité. Et l’un d’eux traça, d’un coup de pouce rapide, une croix sur son épaule.


    La réaction sauvage des Terriens ne surprenait pas trop Greg. L’histoire de la Terre ne le cédait guère en férocité à celle de Jaïfir, autant qu’on pût savoir. Les singes savants devenaient enragés, surtout qu’après quelques succès initiaux dus à l’effet de surprise, ils commençaient à encaisser des coups. Les lionnes lançaient des attaques en kamikazes à l’intérieur des lignes solariennes et jusqu’aux environs de la Terre. Celles qui revenaient par miracle de ce genre d’expédition faisaient un bond formidable dans le rang… En fin de compte, le jeu de la guerre convenait mieux aux Keraij qu’aux humains. S’ils m’avaient demandé mon avis, pensa Greg, j’aurais pu le leur dire il y a longtemps ! Quant aux colons activistes de Soor et de la Bordure, ils étaient morts ou ils avaient disparu dans les profondeurs du corail. Il n’y avait plus dans l’espace de colons activistes… ni de féhimi. Rien que de pauvres humains qui descendaient tous du singe et qui s’exterminaient mutuellement dans une guerre fratricide et imbécile.


    Yor-Eve avait entrepris d’escalader Greg en lui plantant dans les cuisses et les bras les griffes de ses bottes de lionne, que Yor Sehin lui avait offertes avec une poupée nue, rose et blonde.


    — Tu as déjà tué des Terriens, toi ?


    Les griffes étaient minuscules mais pointues et Greg les sentait entrer dans sa chair. Un filet de sang coula sur son bras.


    — Non, ma chérie, dit-il. Je n’ai jamais tué personne.


    Il rougit en se rappelant le rkâ qu’il avait dû poignarder en arrivant à Uruan. Mais un rkâ, un déchet, est-ce une personne ? Yor-Eve se tourna vers Maria-Linda. Tous les quarts de leir, elle s’amusait à ouvrir la fermeture adhésive du plastron qui lui serrait la poitrine. Et Maria-Linda s’acharnait à rajuster ses vêtements.


    — Et toi, est-ce que tu as tué des Terriens ? Maria-Linda sourit, d’un sourire étrange, grave et doux, rêveur et ravi.


    — Je les ai tués dans mon cœur, petite Yor aimée !


    Greg retint son souffle. Aux paroles de haine, en kerai courant, elle avait ajouté des mots de tendresse, en vieux kerai, qu’il avait découverts lui-même dans les livres de Lej-Gbor et qu’il lui avait enseignés. Elle lui serra fortement le bras, à l’endroit où Yor-Eve l’avait blessé. Il grogna. La jeune femme aussi avait de vraies griffes, des ongles affûtés de lionne du rang.


    — La précocité de cette enfant ! s’exclama-t-elle sur un ton qui sonnait un peu faux. Si elle était humaine, elle n’aurait pas trois ans et…


    — Et tu crois qu’elle ne saurait pas demander à ses parents s’ils ont déjà tué des Keraij ? Oh, j’en ai vu au Parko-Circus, des mômes de trois ans qui posaient des questions méchantes. Une fois…


    — Tais-toi ! dit Maria-Linda. Je ne veux plus entendre parler de la Terre. Jamais plus !


    — Je vais te raconter une histoire de bêtes, alors. Nous ne sommes plus des lapins, nous l’avons prouvé. Mais nous essayons de singer les lionnes et nous sommes encore des chiens perdus !


     


    Le voyage vers le système de Jaïfir ne devait pas durer plus de deux cents leiri. Maria-Linda le trouvait interminable. Greg aurait voulu qu’il ne se termine jamais. L’arrivée sur la planète mère des Keraij serait pour lui une plongée, définitive peut-être, dans un univers monstrueusement étranger. Une angoisse froide le prenait quand il y songeait. Une voix d’enfant chantonnait dans sa tête : Greg Zaruel, traître à la patrie humaine… traître, traître !


    Pendant que Maria-Linda suivait des cours de formation militaire dans une salle spéciale, proche du poste de commandement du vaisseau, il étudiait le droit kerai, car il avait choisi cette spécialité, sur le conseil de Lej, pour être aide-mendiant, là-bas, dans ce monde hostile où il devrait vivre. Et puis il s’occupait de Yor-Eve.


    Il entraînait l’enfant à mieux coordonner ses gestes et à se concentrer sur ce qu’elle faisait. Le manque de concentration et de coordination semblait en grande partie responsable de son échec au labyrinthe de feu.


    — Regarde la boule, commanda-t-il. La belle boule blanche…


    Il l’obligeait à marcher dans la chambre-cabine qu’ils partageaient tous trois à bord du Sabaïr, en jouant avec une sphère d’ivoire de la taille d’un citron terrestre, qu’elle devait passer d’une main dans l’autre, sans la laisser tomber, tout en zigzaguant entre les coussins qui jalonnaient le parcours.


    On était loin du compte, mais elle progressait et Greg était assez fier de la méthode qu’il avait mise au point et de sa patience à l’appliquer.


    — Regarde la belle boule blanche !


    — Rouge, dit Yor-Eve.


    — Blanche.


    Yor-Eve insista, par pur caprice, car elle ne se trompait plus sur les principales couleurs.


    — Rouge, rouge, rouge !


    Greg essayait de l’habituer à surveiller en même temps la boule et ses pieds. Mais, son attention détournée, elle laissa échapper la boule. Elle voulut la rattraper ; alors, elle buta contre un coussin et tomba. Ce genre d’accident lui arrivait encore trop souvent. Dans le parcours du labyrinthe de feu, ç’aurait pu être très grave. Greg préférait oublier que la réussite à l’entraînement était pour la petite lionne une question de vie ou de mort. Mais il avait le temps, beaucoup de temps. Il y arriverait. Yor-Eve était en bonne santé et intelligente ; capricieuse aussi et primesautière… Greg craignait de briser sa personnalité par une discipline trop stricte. Il voulait qu’elle vive et qu’elle soit elle-même.


    Elle s’était mise à hurler et à trépigner à quatre pattes. Il l’appela sur un ton sévère. Elle se tut et renifla en jouant avec la boule qu’elle avait ramassée. Il se rendit compte tout à coup qu’elle était fatiguée. Elle se fatiguait plus vite que la moyenne des enfants keraij de son âge. À cause de sa curiosité et de son anxiété. Son dossier le mentionnait. Il lui parla d’une voix radoucie.


    — On arrête. Viens me voir. Viens… je vais t’apprendre des jolis mots, ajouta-t-il encore plus bas.


    Elle se releva et courut vers lui en chantonnant une sorte de berceuse en LTM qu’il avait retrouvée dans ses souvenirs du Parko-Circus et qu’il lui avait enseignée. Elle se jeta dans ses bras à la façon d’un jeune chien retrouvant son maître. Elle se mit à lui lécher la figure, tout en lui griffant le cou avec ses petits ongles. Et tout en marmonnant : « Hor, hor, hor… » Rouge, rouge, rouge…


    — Joli mot, commenta-t-elle.


    Puis elle cueillit quelques gouttes vermeilles sur la blessure qu’elle venait de faire à Greg entre la joue et le menton.


    — Sang ! fit-elle sur un ton triomphal.


    — Laisse le sang, dit Greg. On va apprendre de jolis mots de mon pays. Répète après moi : Terra, oiseau, étoile, amour…


     


    Le Sabaïr n’était plus qu’à un jour de l’étoile Kaer, le soleil des Keraij, qui comptait trois planètes habitables, Jaïfir I, II et III, ainsi qu’un grand nombre de stations spatiales. Greg et Maria-Linda apprirent qu’ils devaient se rendre sur Jaïfir III.


    — Une très belle planète, dit Maria-Linda, les yeux brillants.


    Là ou ailleurs, pensa Greg. Ils furent transférés à bord d’une station où ils subirent un examen médical. Le premier dont Greg ait jamais entendu parler chez les Keraij. Puis une navette les emporta sur Jaïfir III. Un monde gris de métal, sous un ciel presque blanc. On était au milieu du jour. Le soleil orangé brillait d’un éclat insoutenable. Kaer ressemblait beaucoup à Sol tel qu’on peut le voir en été sous les tropiques terrestres.


    Les passagers descendirent par une échelle presque verticale, sous le ventre de la navette, un gros appareil en forme de sole. Greg et Maria-Linda avaient été séparés de Yor-Eve qui se trouvait maintenant avec les autres enfants. Greg aperçut tout de suite, à bonne distance, un alignement sans fin de cubes gris ou bruns, analogues à ceux d’Uruan mais beaucoup plus gros. La ville. Une ville kerai, énorme et grouillante, comme une ville de la Terre. Mais une ville étrangère. Il sentit la brûlure du soleil sur sa peau et le froid de la solitude dans son cœur.


    Un mâle du rang s’avança à la rencontre des humains. Il leur expliqua qu’il serait leur guide et qu’on leur rendrait l’enfant plus tard, parce qu’elle devait subir une visite médicale particulière. Ils marchaient dans une atmosphère sèche et crissante de chaleur, au milieu d’une foule étrangement silencieuse. Ils embarquèrent sur un glisseur à deux étages. Maria-Linda paraissait très à l’aise, détachée, hautaine, insensible à la température. Elle ressemblait de plus en plus à une lionne. On eût dit qu’elle venait de rentrer chez elle après une longue absence.


    Leur appartenance au rang leur donnait droit à un jemaor personnel. On leur attribua trois pièces avec une salle de bains aussi grande que les deux chambres réunies, dans un immense cube couleur taupe. L’air était conditionné. Greg crut défaillir de joie en retrouvant la fraîcheur. Pas de cuisine, évidemment. Des mâles spécialisés préparaient la nourriture, que l’on prenait en groupe dans une sorte de réfectoire. Ils s’installèrent.


    Greg appela Maria-Linda pour le bulletin d’information de L 30.6 – au début de la nuit – regardèrent ensemble sur le panneau-vision. Les images étaient floues, sèches, à peine colorées et toujours brèves. Une voix synthétique débitait les nouvelles sur un ton saccadé et cinglant.


    Première attaque contre la Terre, son satellite, la Lune, et quelques stations circumlunaires. Grosses destructions. Probabilité : un million de morts humains…


    Maria-Linda applaudit le chiffre. Par Géova, pensa Greg, quel mal ils t’ont fait !


    L’ancien Solarque, le commodore Quibb, chef solarien chassé du pouvoir, se réfugie sur la planète Shéalraï pour demander asile et protection dans nos rangs. La réponse du Haut Conseil planétaire n’est pas encore connue…


    Maria-Linda se jeta dans les bras de Greg en riant et en pleurant à la fois. Elle l’embrassa avec fougue. Après une seconde d’hésitation, il lui rendit son baiser, longuement. Il retira ses lèvres pour dire : « Je t’aime ! » Il l’aimait plus que jamais ; il l’aimait toujours, malgré tout.


    — Je suis si heureuse, dit-elle. Si heureuse ! Je me sens…


    — Vengée ? hasarda Greg.


    — Mieux, fit-elle sur un ton rayonnant. Libérée… Je me sens une autre !


    Greg pensa : Un million de morts… C’est quand même une guérison cher payée.


    Elle rit, le prit par la main pour l’entraîner vers la chambre la plus proche.


    — Viens, viens. J’ai une envie de fête !


    — Ce sera notre fête à tous les deux. Enfin !


    Il se rappela les leçons de Nila ; mais il avait une autre musique dans le cœur. Et Maria-Linda n’était pas vêtue d’un doux voile de cydippe… Elle se déshabilla sauvagement, sans lui laisser une chance. Puis elle lui griffa la poitrine. Et quand il vit couler son propre sang, le désir se mit à bouillonner dans son corps.


    Elle gémit de plaisir sous lui, sur lui et ailleurs, de la façon traditionnelle. Longtemps, elle lui déroba son regard. À la fin, quand elle lui offrit ses yeux grands ouverts, une lumière étrange et presque étrangère éclairait ses prunelles. Il eut peur. Puis il oublia.


     


    Il songeait dans un demi-sommeil : C’est arrivé, c’est arrivé…


    Juste au moment où il n’y croyait plus. Et il se prit à penser aux mille prochaines nuits qui l’attendaient. Mille nuits pareilles à celle-là.


    Nous vivrons ensemble sur ce monde. Celui-ci ou un autre, peu importe. Les Keraij ne nous en empêcheront pas. Pourquoi le feraient-ils ? D’ailleurs, ils nous ont donné un appartement commun pour que nous puissions nous rencontrer. Et nous élèverons notre fille ensemble. Ce sera presque comme chez nous…


    Un peu plus tard, ils apprirent que les Keraij de Shéalraï avaient refusé l’asile au commodore Quibb. À cause de son rang, ils l’avaient tué rituellement, au venin de sang.


    — Je vais partir, dit Maria-Linda. Il le faut. Nous ne pouvons pas vivre ensemble ici. Les Keraij ne l’admettraient pas et… C’est impossible.


    Greg se revit en train de ramper sur le tremplin-miroir en pensant à la mort. C’était une affreuse déception. Mais la vie continuait. Il devait vivre pour Yor-Eve et dominer son désespoir.


    — Où… où vas-tu ?


    — Je pars comme élève officier de la flotte kerai. Je n’ai pas voulu te le dire plus tôt pour ne pas… pour ne pas… enfin, c’est décidé depuis le premier jour de la guerre. Je te confie Yor-Eve. Je suis sûre que tu l’élèveras très bien. Peut-être mieux que moi. Et je reviendrai pour son épreuve de trois ans.
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    FÉHIM-HASKERA (5)


    Mais la guerre… Maria-Linda ne put tenir sa promesse. Le jour de ma sélection de trois ans, elle était officier sur un vaisseau de combat, à des années-lumière de Jaïfir III. Elle envoya un message que je reçus la veille et que je regardai et écoutai une bonne douzaine de fois, avant et après l’épreuve. Elle terminait en disant : Je t’aime. Et elle m’envoyait un baiser à la façon humaine. Mon père aussi m’aimait. Il m’avait bien entraînée. Il était plus anxieux que moi. Si j’avais été une enfant de la Terre, j’aurais eu presque huit ans. C’était un jeu pour moi et j’aimais le jeu.


    Mais j’étais différente des autres jeunes Keraïni. J’avais des parents étrangers et ils m’aimaient.


    Je faillis échouer de nouveau, et cette fois, l’échec eût été sans appel. Mon père vécut des instants d’horreur que je ne fus capable d’imaginer que beaucoup plus tard. Pour moi, la leçon était bonne. Je ne l’oubliai pas.


     


    La guerre entre les Keraij et les Solariens dura dix-neuf années de la Terre, avant de s’éteindre… faute d’ardeur combative. On peut la diviser schématiquement en six phases.


    Au tout début, moins d’une année, les Solariens ; plus déterminés, mieux organisés et mieux armés, l’emportent de façon très nette.


    Deuxième phase. Les Keraij se ressaisissent, généralisent la tactique des kamikazes, détruisent beaucoup d’installations planétaires et de cités spatiales. Ils obligent les colons humains à se terrer et portent des coups très rudes à la flotte solarienne. Après trois ans, la zone galactique contrôlée par les humains est réduite de moitié.


    Troisième phase. Le mouvement des partisans de la croix s’étend chez les Keraij, entraînant refus de servir, défections et même sécessions. Après avoir touché de plus en plus de mâles du rang et la presque totalité des mâlechiens, le culte de la croix contamine les lionnes elles-mêmes. Il en résulte un affaiblissement considérable de l’Empire, encore aggravé par les dissensions entre le Haut Conseil du Rang et l’État-Major. Quatre années au cours desquelles les Terriens regagnent en grande partie le terrain perdu.


    Quatrième phase. Terville quitte la Fédération solarienne et abandonne tout effort de guerre, laissant ses colons livrés à eux-mêmes. Les forces solariennes se replient sur quelques lignes de défense. Pendant cinq ans au moins, Kaerdug domine, mais ses difficultés intérieures l’empêchent de triompher.


    Cinquième phase. Les humains se replient sur leurs bases arrière et lancent de fougueuses contre-attaques, avec des armes nouvelles, fabriquées sur la Terre, semant la confusion chez les Keraij. Une révolte des mâlechiens éclate. Certains mâles du rang l’appuient, ainsi que de rares Keraïni. Apparaît un nouveau drapeau, avec la croix et la lionne superposées. C’est celui d’une fédération dissidente de Kaerdug qui veut traiter avec Sol. Pour Kaerdug, une guerre civile s’ajoute à la guerre étrangère. Les humains en profitent pour reprendre leurs positions. Les deux camps sont de nouveau à égalité.


    Sixième phase. La guerre s’enlise, mais perdure de longues années, surtout parce qu’il n’existe aucun contact entre les belligérants. La fédération dissidente établit enfin des relations avec les humains. Kaerdug suit. Aucune paix n’est signée, mais par un accord tacite, chacun des protagonistes rejoint peu à peu ses positions du début, réoccupe ses territoires, ou ce qu’il en reste. La nouvelle frontière est à peu de chose près la même que l’ancienne. Mais les partenaires sont désormais quatre : Sol, Kaerdug, Terville et la Fédération à la Croix et à la Lionne.


     


    Que sont-ils devenus ?


    D. Jin Pei, mort en sol 3303. Nila, Bao, Tom, Mondine… et la presque totalité des humains de Soor et des Six Lunes : morts ou disparus en sol 3303.


    Yor Sehin, grièvement blessée en 3309, rapatriée en 3310.


    Maria-Linda, morte en 3316.


    Pendant plusieurs années, j’ai vécu avec les autres enfants dans une communauté éducative de Jaïfir III, comme n’importe quelle jeune haskera. Mais j’étais différente. Je voyais mon père quelques jours par an seulement ; mais je me sentais plus proche de lui que de n’importe quel Kerai ou de n’importe quelle Keraïn.


    En sol 3310, Yor Sehin est rentrée, très abîmée mais vivante. Elle a créé sur la planète Monkaïr une « école de chasse et de guerre ». Elle a obtenu que Greg soit attaché à sa base comme savant-mendiant, spécialisé en droit kerai, après trois années d’études (sept années terrestres). J’ai pu les rejoindre en sol 3311. Maria-Linda a passé de longues périodes près de nous. J’ai fait réellement sa connaissance alors. En sol 3314, elle a été nommée commandant en second d’un vaisseau de combat et a pu réaliser son rêve : participer à une attaque contre les îles spatiales de Sol.


    Les partisans de la croix étaient nombreux sur Monkaïr et la présence de Greg les stimulait. En 3315, la plus grande partie de la planète s’est ralliée au mouvement sécessionniste et a quitté Kaerdug. Après la réussite de l’opération, son chef s’est révélé : c’était Yor Sehin qui est devenue la première présidente de Monkaïr. Notre genre de vie s’est alors beaucoup modifié. J’ai profité de la liberté qui nous était donnée pour rejoindre mon père et apprendre avec lui la mendicité savante.


    Après son expédition de Sol, Maria-Linda a abandonné son commandement. Elle a volé un vaisseau militaire de Kaerdug et elle est venue nous rejoindre sur Monkaïr la dissidente. Nous avons vécu ensemble presque une année.


    À la fin de sol 3316, nous fûmes attaqués par un commando de chasse des fidèles de Kaerdug qui voulaient s’emparer de moi. J’étais devenue un enjeu symbolique que se disputaient les Keraij.


    Maria-Linda fut tuée en me défendant. Les haskerai fanatiques réussirent à m’enlever, mais Greg endommagea leur bulle volante et elles durent se poser non loin de chez nous. Elles furent rattrapées peu après. L’une d’elles me griffa pour m’inoculer son venin de sang. Après, elle se suicida et les autres essayèrent de brûler son corps pour détruire l’antidote. Mais les nôtres purent récupérer assez de son sang pour me soigner. Je restai de longs jours entre la vie et la mort : c’est à ce moment que je décidai d’étudier la médecine, qui était une science nouvelle pour les Keraij. Il me fallut presque deux années de la Terre pour guérir tout à fait. Et je gardai de cet accident des crises d’angoisse typiquement humaines. La situation de féhim-haskera est rien moins que confortable et je suis toujours aussi angoissée.


    Je suis devenue étudiante à la faculté de médecine de Monkaïr – la première – en sol 3320. En entrant et sortant, au moins quatre fois par jour, je passais devant une statue grandeur nature de Maria-Linda, au-dessus de laquelle flottait le drapeau à la croix et à la lionne. En sol 3330, j’ai décidé de me spécialiser en psychothérapie.


     


    Mon père n’a jamais plus quitté Monkaïr. Yor Sehin et lui avaient choisi de vivre en couple, à la mode humaine. Il n’a pas voulu revoir la Terre. Mais les Terriens ont construit un hôpital sur Monkaïr. Mon père va s’y rendre bientôt, au début de sol 3354, pour suivre sa troisième cure de réjuvénation.


    Je n’ai pas beaucoup d’espoir. Il n’est pas si vieux, mais il n’a plus envie de vivre. Je lui dis souvent qu’il a eu un destin magnifique. Il me répond qu’il a envie d’aller voir si Maria-Linda l’attend, au sein de la Pensée-Mère.
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    Un peu plus de mille ans après, la Ballade de Maria-Linda.


     


    J’ai trouvé ma toute petite


    J’ai trouvé ma brune enfant


    Dans la Cité interdite


    Au cœur de pierre et de sang


    Pierre et sang


    Pierre et sang


    Je t’ai cherchée longtemps


    Kaerdug ne voulait plus d’elle


    Mais elle m’a dit « maman »


    Depuis ce jour immortel


    Elle est ma chair et mon sang


    Chair et sang


    Chair et sang


    On s’aimera longtemps


    Et l’on veut me la reprendre


    Les Terriens nous ont maudits


    Je saurai bien la défendre


    Mon enfant kerai


    Ton enfant


    Ton enfant


    Qu’ils te prendront pourtant…


     


     


     


     

  


  
     


     


     


    Né en 1934 en Dordogne, Michel Jeury s’est imposé comme le chef de file de la science-fiction française des années 1970 et 1980. Avec un esprit qui n’est pas sans rappeler celui de Philip K. Dick, il explore dans ses histoires le temps et ses distorsions, ainsi que des futurs spéculatifs allant de l’utopie aux pires tyrannies. Depuis la fin des années 1980, Michel Jeury a davantage travaillé sur des romans mettant en scène ses racines paysannes, ne retournant à la science-fiction que ponctuellement.
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    Les Animaux de justice


    Les Mondes furieux


    L’Anaphase du diable


     


    Goer de la Terre :


    1. La Planète du jugement


    2. Goer-le-renard


    3. Vers l’Âge d’Or


    4. La Marée d’or


     


    La Sainte Espagne programmée


     


    Le Dernier Paradis :


    1. Le Dernier Paradis


    2. Les Survivants du Paradis


     


    Le Jour des voies


    Le Seigneur de l’Histoire


    Les Enfants de Mord


    Les Hommes-processeurs


    Les Tours divines


    La Croix et la Lionne


     


     


    Du même auteur, disponible en papier aux éditions Bragelonne :


     


    Escales en Utopie


     


    www.bragelonne.fr


     

  


  
     


     


     


    Collection dirigée par Stéphane Marsan et Alain Névant


     


    © Bragelonne 2013


     


    L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


     


    ISBN : 978-2-8205-1320-5


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


     


    E-mail : club@bragelonne.fr


    Site Internet : www.bragelonne.fr

  


  
    BRAGELONNE – MILADY,
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    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !
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